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DE CHÂSSE, DE COURSE ET D’ATTELAGE 



Parmi les nombreux animaux que la nature a affectés au 
service de l’homme il en est deux dont il a tiré parti plus que 
de tous les autres, et qu’il a modifies de mille façons selon ses 
besoins. Le cheval et le chien ont été soumis ù des transfor¬ 


mations répétées h l’infini et il 


curieux d’observer jusqu’à 


quel point le chien, dont la souche primitive a été perdue de 


vue depuis des siècles, s’est montré infiniment plus apte que 
le cheval à subir les changements de toute espèce. Tout eu 


se prêtant aux modifications nécessitées par ses divers et 
nombreux genres d’emplois, le cheval est resté fidèle à un 
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type unique que Ton peut affirmer être peu dissemblable de 
l’animal primitivemenl sorti des mains de la nature. 

Cette remarque suffît à donner la clef de toute l’histoii’e 
du cheval depuis les temps les plus reculés jusqu’aujourd’liui ; 
on comprendra en réllécbissant sur cette matière que le che¬ 
val se prêtant mal à des transformations ou trop rapides ou 
trop considérables, les seules races vraiment éminentes sont 
celles qui se sont formées lentement et progressivement, avec 
i’aide combinée des hommes et de la nature elle-même. 

On peut irnaginer que dans les temps les plus reculés les 
hommes se soient demandé h quel usage le clievai était le 
plus propre, à la selle ou à l’attelage, et comme nous savons 
que le premier emploi qui en a été fait a été de l’atteler h des 
cliariots nous pouvons conjecturer que l’animal primitif se 
rapprochait beaucoup plus de nos races de gros trait que de 
nos chevaux de sang. Il a donc fallu un assez long espace de 
temps pour former le cheval de selle; et, en effet, les écrits 
de l’antiquité nous apprennent que la science de réquîtation 
est de longtemps postérieure à l’emploi du cheval comme 
simple bêle de somme; ce sont, paraît-il, les Égyptiens qui 
sont inventeurs de cette noble science. Les bas-reliefs anti¬ 
ques, découverts dans le pays des anciens Pharaons, nous 
font connaître de quelle façon étaient équipés les chevaux qui 
servaient de monture dans les temps primitifs : ils y sont 
représentés sans selle ni bride et dirigés au moyen d’une 
simple baguette. Les Parthes, les Perses, les Scythes et les 
Mèdes, se signalèrent successivement sous le rapport de l’é- 
qihlalion; les chevaux de ces derniers peuples servirent pro- 















bablement de souche à rillustre race arabe qui, à sou tour, 
donna naissance à toutes les races de sang employées aujour¬ 
d’hui. 

On comprend sous le terme générique de cheval de selle : 
le cheval de course, de chasse, de guerre, de manège, de 
promenade, de piqueur, etc. La vitesse, qui tient plutôt h la 
puissance des organes respiratoires qu’à l’énergie des mus¬ 
cles, est sa qualité principale : aussi voyons-nous rechercher 
dans toutes les races qui servent à la selle, la poitrine pro¬ 
fonde, c’est-à-dire mesurant un long espace depuis la pointe 
du garrot jusqu’au sternum placé entre les membres anté¬ 
rieurs, parce que c’est la construction la plus làvorable au 
développement libre du syslème pulmonaire. 

Le cheval, dans l’état de nature, n’avait que deux allures : 
le pas et le galop; ce sont les procédés de dressage qui lui 
ont donné la troisième allure : le trot, qui a varié avec les 
divers systèmes d’éducation. Ainsi la liaquenée du moyen-àge 
et plus tard l’Audalou à la fière altitude, avaient un genre de 
trot tout différent de celui des trotteurs quel’on voit aujourd’hui. 

Des expériences ont été hiites pour mesurer, terme moyen, 
le terrain que parcourt le cheval aux diverses allures. On a 
obtenu pour résultat, par minute, au bon pas, une distance de 
100 mètres; au petit trot 200 mètres; au petit galop 520 m. 
Le maximum de poids imposé au cheval de selle sera du tiers 
du ] 30 ids de soti propre corps; i! est curieux à remarquer 
que s’il porte un fardeau inanimé au lieu d’un cavalier, il 
pourra soutenir une charge plus forte d’un tiers, sans eu être 


au t reine n t i n coin m od é. 
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LE CHEVAL ARABE. 


Le clieval arabe est, de tous, le plus illuslre par son ori- 
■ gine et son histoire; il est placé h la tête du premier et 
du plus noble groupe d’espèces chevalines, savoir, celui 
des races d’Orient, qui comprend à sa suite le cheval syrien, 
du Dongûlali, le cheval persan, barbe, tartare, turc, hongrois, 
moldave et polonais. Son aspect et ses qualités rendent encore 
aujourd’hui le cheval arabe l’un des plus recommandables de 
tous, 

Sa tête est infiniment plus belle que celle de toute autre 
race : l’œil saillant, le chanfrein plutôt concave que convexe, 
les oreilles petites, les naseaux larges et mobiles, lui donnent 
un air de suprême intelligence. 

Les chevaux arabes se divisent en deux catégories; — 
M. W. Vouait en désigne trois, — ce sont les Kadischi ou 
chevaux de sang-mêlé et les Kochlani ou chevaux de pur 
sang : ces derniers, à ce que dit la tradition, possèdent une 
généalogie qui remonte aux haras du roi Salomon. 

Les Arabes assurent que leurs chevaux sont capables de 
supporter les plus grandes ta Ligues, unies à la privation de 
nourriture ; leur courage à la guerre, leur intelligence, leur 
















lidëlité à leurs luaîlres sont étalilis par une foule d’histoires 
merveilteiises, dont plusieurs remontent aux temps les plus 
reculés. 


Tous les écrivains qui ont traité du cheval arabe se plaisent 
à rendre hommage à sa douceur et à son excessive docilité, 
ce qui n’est pas surprenant quand on songe que, nourri sous 
la tente de son maître, il se trouve en rapports continuels 
avec lui, avec les femmes et les enfants; cette co-habitation n’a 
jamais fait redouter d’accidents. 

M. Heber, dans sou intéressant ouvrage intitulé : Indkm 
Tour, parle en ces termes du caractère du cheval arabe. 

« Mon cheval est un petit arabe doux et familier, du metl- 

» leur caractère; il est si courageux qu’il s’approche de l’élé- 

» pliant sans manifester la moindre crainte. II est aussi gra- 

» deux et aussi caressant qu’un cliien. D’après ce que j’ai pu 

» voir, ajoute M. Heber, ce caractère est celui de l’immense 

« 

» majorité des cjievaux arabes : ils ne sont pas impétueux et 
» rebelles comme je le supposais autrefois; au contraire, ils 
» montrent plus de sagacité et de confiance dans leur cava- 
» lier que la majorité des chevaux anglais. » 

Cette description est de la plus grande exactitude en ce qui 
concerne les juments ; quant aux étalons, on en renconlr'e 
qui se montrent impatients, sauvages et parfois même d’un 
naturel dangereux. 

La façon dont les propriétaires de chevaux arabes agissent 
avec leurs coursiers est un singulier mélange de caresses et 
de cruautés. Un usage absurde et hideux veut qu’un cheval, 
avant d’étre reçu comme apparlenanl îi la race des chevaux 

f. 
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du prophète, ait accompli une série d’exercices dont le meil¬ 
leur Iiuiiter anglais reviendrait fourbu. Sans aucun doute, les 
élèves qui auront pu résister à de pareils traitements seront 
aptes h tout usage, mais les entraîneurs de tous les pays re¬ 
connaissent qui! est inutile, pour s’assurer des moyens d’un 
cheval, de dépasser la mesure de ce qu’on peut lui demander 
raisonnablement. 

Le barbe qu’on a souvent confondu avec l’arabe est de 
moindre taille que lui ; son encolure, sa tête sont inférieures, 
mais les formes générales sont plus parfaites pour le reste 
du corps. 

L’encolure est longue et grêle, la tête petite et sèche, le 
chanfrein presque busqué, la poitrine profonde, te dos court, 
les paturons longs et le sabot petit. 

Vers 1755 un anglais, M. Coke, rencontra à Paris un che¬ 
val de formes parfaites honteusement attelé à une charrette. 

Ce cheval, qui n’était autre que l’illuslre Godolphin Arabian 
appartenait, en dépit de son nom, h la race barbe. Il fut la 
souche d’une foule de célébrités chevalines de la Grande- 
Bretagne. On a cherché vainement la cause de la singulière 
décadence qu’avait subie en France le noble animal ; on pré¬ 
sume que Godolphin était l’un des chevaux dont le bey de 
Tunis fit hommage à Louis XV en 1731. 

Le l)arbe qui, comme nous venons de le voir, a eu une 
grande influence sur raraélioration chevaline de l’Angleterre, 
a également contribué puissamment h la formation de la race 
espagnole. 

Quant au cheval tartarc, petit de taille et d’apparence ehé- 
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live, il est cap^ible néanmoins de snppoviet* les plus grandes 

» 

latigues et les plus longues Irailes. li est courageux et rempli 
d’ardeur. 

La tête est petite, l’encolure longue, la crinière abondante, 
le garrot trancliant, les. hanches fortes, la croupe très-angu¬ 
leuse, la queue mal placée. 

Ces animaux, que l’on n’enferme jamais, sont peu éloignes 
de l’état sauvage ; les Tartares se nourrissent de leur chair, 
ce qui explique la vigueur de la race, les chevaux qui pos¬ 
sèdent des qualités exceptionnelles étant seuls conservés. 


I 

# 







e 




4 









LE CHEVAL LIMOUSIN. 


Bien avant que la race anglaise ne coniraeiiçât à se former, 
les chevaux du Limousin et de la Normandie avaient acquis 
une réputation méritée et due surtout aux bons pâturages 
(|Ui font de ces provinces des contrées d’élevage par excel- 


Le Limousin a conservé un grand nombre des trails carac- 

■ téristiques des chevaux orientaux : cette race, consacrée sur- 

« 

tout à la selle et que l’on trouve iion-seulemenl dans le Limou¬ 
sin, mais encore dans l’Auvergne et le Périgord, a ta tête 
très-fine, sèche et élégante, l’encolure gracieuse, le corps un 
])eu arrondi quoique svelte, les hanches saillantes, le paturon 
très-long, les canons un peu trop grêles. Les jarrets larges, 
bien évidcs; les os, les muscles et les tendons des membres 
très-vigoureux. Sa taille movenne est de 1 mètre centi- 


mètres ii 1 mètre 52 centimètres. 

Turenne et Napoléon ont contribué è la réputation qu’a 
toujours méritée cette race pour la guerre. VEmk4/e que 
reinpereur monta de 180() a 1814 était une jument limousine, 
ainsi que l’illustre Pie qui porta Turenne dans vingt batailles. 

.Le paturon long que nous avons signalé comme caraeléri- 
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sanl le cheval limousin lui donne une douceur d’allures rjui le 
rend éminemment propre à la selle; il joint à la force, la 
vitesse et le fond et est capable la plupart du temps de 
rendre de grands services à un âge où l’immense majorité 
des chevaux sont communément usés. Par contre, il ne se 
forme que tard et soufiVe plus de préjudices que toute autre 
l'ace des travaux prématurés. L’antique race Limousine, amé¬ 
liorée jadis au moyen du sang arabe, se retrempe actuellement 
par l’emploi de l’élalon anglais. 

Le cheval normand était considéré au moyen-àge comme 
supérieur à toutes les autres races de l’Europe : Guillaume le 
Conquérant l’inlroduisit en Angleterre, et il n’est pas certain 
que le sang normand n’ait pas été pour une part dans la for¬ 
mation de la race anglaise. 

Les chevaux normands se partagent aujourd'hui en deux 
subdivisions portant les noms de race Cotentine et race du 
Merterault. 


Ces derniers, nourris dans des pâturages moins abondants, 
soûl d’une taille inférieure à celle des Cotentins; ils ont la tète 
plus cari'ée, l’encolure plus droite, le garrot plus haut. Leur 
caractère est souvent difllcile, et ils ne sont guère agréables â 
monter. 

Le Cotentin et te Merlei’ault fournissent un grand nombre 
de chevaux à l’armée française. 


Une nouvelle race s’est formée depuis quelques années 
dans les mêmes contrées ; elle porte le nom d’auglo-normande 
et est due au croisement des juments du Merlerault avec les 


étalons anglais. 



ih. 
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Ces croisenienis ont fourni quelques animaux remartiua- 
l)fes, parmi lesquels nous nous contenterons de citer Merte- 
nmit, étalon classé parmi les meilleurs reproducteurs de 


demi-sang du haras du Pin. 

A la fin de 18 SG, le haras de l’État en Belgique appréciant 


les qualités des animaux de cette race, a fait racquisition en 
Normandie de deux reproducteurs, Tancrèdeoi rou^unî, des¬ 
tinés à la monte dans cette contrée. 
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LE CHEVAL ESPAGNOL. 


Ali moyen-âge, les clievaux d’Espagne jouissaient d’une 

renommée universelle : cette race était classée immédiate- 

■ 

meut après celle des barbes et des arabes dont elle descend 
sans aucun doute. De nos jours, le cheval espagnol, rAnda- 
lou, a dégénéré. Quoique son origine perce encore dans ses 
formes, celles-ci s’écartent Ijeaucoup plus du prototype (jue 
celles du cheval anglais, sans doute parce qu’un temps plus 
long s’est écoulé depuis Tiiifusion du sang orienlaL La taille 
moyenne de ces chevaux est de I mètre 49 centimètres à 


1 mètre 32 centimètres, mais iis n’atteignent toute leur sta¬ 
ture qu’à râge de huit ans. 

L’Andalou est encore de nos jours un superbe cheval de 
promenade ; il parade bien, se plie facilement aux airs de 
manège, mais il ne faut pas chercher en lui le nerf et la 


vigneur qui distinguent l’anglais et l’arabe. 

Pendant longtemps, rexporlalion de la race andalouse a 
été défendue sous peine de mort, ce qui prouve le prix que les 
espagnols attachaient à son monopole. 

Cest dans l’Andalousie que les Maures se maintinrent le 
plus longtemps. Leurs poètes céléljrèrênt souvent les qualités 
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de leurs cl«evaiix, 


mais ils s’accordent h nier leur origine 


arabe ou barbe qui ne paraît pas cependant être sérieusement 


contestable. Ils font, comme les Arabes, remonter l’origine 


de leurs races au haras du roi Salomon. Ils se plaisent à 


rappeler le prix que les Romains attachaient aux coursiers de 
l’Espagne à cause de leur fierté, de la grâce majestueuse de 
leurs allures et de leur courage. 

Voici la description que donne Béranger du type andalou : 

« L’encolure, dit-il, e.st longue et arquée ; on peut lui re¬ 
procher un peu de lourdeur, mais ce défaut est dissimulé par 
une crinière longue et épaisse. La tête est un peu forte, les 
oreilles longues, mais bien placées ; Lceil est grand, hardi et 
plein de feu. L’attitude générale du coursier est empreinte de 
fierté et de nol)lesse. Il a le poitrail large, les épaules parfois 
épaisses et le ventre un peu trop proéminent; le rein est bas, 
les cotes arrondies et la croupe pleine et bien dessinée. Les 
jambes sont bien faites, garnies d’un poil fin et les tendons 
se détachent de l’os ; ils sont actifs et souples dans leurs mou¬ 
vements, d’une soumission parfaite, intelligents, affectionnés 
et en même temps pleins de feu et de courage. » 























LE CHEVAL DE COURSE. 


Uecliercher lorigine des courses de clievaux serait un tra¬ 
vail aussi ingrat qu’inutile; du jour où l’on a attaché quelque 
prix aux services que peut rendre le cl ica- al, il est clair que 
l’on a dû songer à s’assurer du mérite respectif de ces ani¬ 
maux par la lutte de vitesse ou de fond. A défaut môme des 
documents historiques qui nous montrent les luttes entre 
chevaux montés ou attelés à des chars, en honneur dans 
l’antiquité, le bon sens seul indiquerait que les courses de 
chevaux doivent remonter aux époques les plus reculées. 

On peut dire cependant que ce n’est que dans ces der¬ 
niers temps que les courses ont été constituées de façon 
produire de notables améliorations dans les races de chevaux. 

Les courses seules sont le critérium de la véritable valeur 


du cheval; c’est d’après le résultat des courses qu’il faut 
choisir les étalons et les Juments capables de produire des 


poulains supérieurs. S’il n’est pas vrai de dire que tous les 
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Jjons coureurs deviennent forcément de bons reproducteurs, 
il est incontestable que tous les étalons qui ont été renommés 
pour l’excellence de leurs produits, avaient été des cîievaux 
de course de premier ordre. 

Les courses de chevaux, h notre époque, peuvent et 
doivent être considérées comme la véritable source de tout 


progrès eu matière d’industrie chevaline. 

L’organisation régulière des courses de chevaux remonte 
en Angleterre à rannée 1 (KJO, époque à laquelle le roi Charles U 
signa le décret de fondation des coui’ses de Newrnnrket. 

En France, bien qu’il y eut depuis 177Gdes luttes plus 0 (j 
moins régulières à la plaine des Sablons près Paris, on ne 
peut considérer les courses comme établies sérieusemenl, 
qu’à partir de i’arrélé du 13 mars 1842. Elles ont pris un dé* 
veloppement énorme dès l’arrivée au pouvoir de Napoléon Itl. 

Le cheval de course par excellence est le cheval anglais; 
sa supériorité n’est plus contestée de nos jours, que par ceux 
qui sont complètement étrangers au turf, et qui ignorent que 
partout il a vaincu tous les rivaux qui lui ont été opposés. Il 
y a déjà plusieurs années que liecruit, cheval anglais d’une 
réputation médiocre, a battu Pyramm, !e meilleur cheval 
arabe de l’Inde, du côté du Bengale. 

Le cheval de course est en général reconnaissable à l’élé¬ 
gance de sa tête, à son encolure droite, à ses épaules obliques 
et allongées, à ses hanches amples, à ses jambes sèclies aux 
canons courts, et à son paturon élastique. 

La structure de cet animal est de si grande importance, 
qu’on est allé jusqu’à établir les proporlions que chaque partie 
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tUi corps doit avoir : en cela encore, tous les écrivains ne 
sont pas d’accord, et les diverses éclielles qui ont été con¬ 
struites, diffèrent sous plusieurs rapports. 

M. P ercival prend pour unité de mesure la longueur de 
léte, sans subdivision. D’après lui : 

« La hauteur du cheval, de l’occiput au sol, en supposant 
la tête dans sa position naturelle, est de trois têtes de cheval 
ou unité de mesure. 

» l..a taille, du garrot au sol, est de deux et demi hauteurs 
de tête, ainsi que la longueur du corps de l’animal, y compris 
l'avant-main et rarrière-maîti. 


» L’encolure, du garrot h rocciput, est égale en longueur à 
runité de mesure, aussi bien que la largeur des épaules, et 
celle de la croupe. 

» La jambe de derrière, de la rotule au jarret, représente 
également la dimension de l’unité de mesure, ainsi que l’espace 
compris entre le jarret et le sol, et la distance du sommet du 


garrot au point de jonction de l’encolure et du colïre. 

» L’espace qui sépare te garrot de la rotule et celui qui 
sépare le coude du sommet de la croupe sont égaux, l’un et 
l’autre, égalent deu.\ Ibis l’unité de mesure. 

» I.a distance du coude au genou est égale à celle qui sé¬ 
pare celte jointure du sol, et la distance de la rotule au jarret 


est égale h celle qui sépare le jarret de la couronne du pied. » 
M. Sainbell publia, en regard avec le travail qu’on vient de 
lire, une échelle des proportions ù'ÈclipHe. Voici les princi- 
})ales divergences que l’on remarque entre ces deux tableaux : 
Au lieu de trois têtes de hauteur, Eclipse en mesurait trois 
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et demie du sommet de l’occiput au sol; son encolure avait 
une fois et demie la longueur indiquée par ce tableau; In liaii- 
leur d'Eclipse qui aurait dû être égale à sa longueur, excédai! 
celle-ci d’un dixième. 


La distance du coude au genou excédait de beaucoup celle 
• du genou au sol. 

Voici maintenant une échelle de proportion beaucoup plus 
complète, que j’emprunte aux remarquables travaux de 
Al. W. Youatt. 



CHELLK 



PROPORTIONS 


nu CHEVAL DE COURSE. 


On suppose la longueur de la tête du cheval partagée eu 
vingt-deux parties égales, qui forment la commune mesure 
pour chaque partie du corps. 

La hauteur du cheval, de la naissance de la crinière ju.squ’îi 
terre, est de trois têtes treize parties. 

Depuis la selle jusqu’à terre, trois têtes. 

Du croupion jusqu’à terre, trois têtes. 

La longueur du corps, depuis la partie saillante du poitrail 
jusqu’à l’extrémité des fesses, trois têtes trois parties. 

La hauteur du corps par le milieu du centre de gravité, 
deux têtes vingt parties. 

Depuis la partie la plus élevée du poitrail jusqu’à terre, 
deux têtes sept parties. 
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Hauteur de la ligne perpendiculaire depuis l’articulatiou du 
bras avec l’épaule jusqu’au sabot, une tête cinq parties. 

La hauleur de la perpendiculaire depuis le haut de la 
jambe de devant, la partageant également en toutes ses parties 
jusqu’au fanon, une tête vingt parties. 

Hauteur de la perpendiculaire depuis te coude jusqu’h terre, 
une tête dix-neuf parties. 

Distance de la selle au grasset, une tête dix-neuf parties. 

Même mesure pour la distance du liant du croupion au coude. 

Longueur du cou depuis la selle jusqu’au haut de la tête, 
une tête et demie. 

Longueur du cou, du haut de la tête à son insertion avec 
le poitrail, même mesure. 

Largeur du cou à son union avec le poitrail, une tête. 

Largeur du cou à sa partie la plus étroite, deux'parties 
d’une tête. 

Largeur de la Icle au-dessous des yeux, même mesure. 

Grosseur du corps du milieu du dos au milieu du ventre, 
une tête quatre parties. 

Largeur du corps, même mesure. 

Du sommet de la croupe a l’extrémité des fesses, même me¬ 
sure. 

Distance de la racine de la queue au grasset, même mesure. 

Distance du grasset au jarret, même -mesure. 

Hauteur de l’extrémité du sabot au jarret, même mesure. 

Distance de l’extrémité des fesses au grasset, vingt parties 
d’une tête. 

Largeur de la croupe, même mesure. 
















Largeur des jambes de devant depuis leur partie antérieure 
jusqu’au coude, dix parties d’une tête. 

Largeur d’une des jambes de derrière prise au-dessous du 
pli des lesses, dix parties d’une tête. 

Largeur du jarret prise à sa courbe, huit parties de tête. 

Largeur de la tête au-dessus des narines, même mesure. 

Distance des yeux d’un grand angle ù l’autre, sept parties 
d’une tête. 


Distance entre les jambes de devant, même mesure. 
Grosseur des genoux, cinq parties d’une tête. 

Largeur des jambes de devant au-dessus du genou, même 
mesure. 

Grosseur du jarret, même mesure. 

Lai’geur du paturon au boulet, quatre parties d’une tête. 
Grosseur de l’os de la couronne, même mesure. 

Largeur de l’os de la couronne, quatre parties et demie de 
la tête. 


Grosseur des jambes à l’endroit le plus étroit, trois parties 


d’une tête. 

Largeur des jambes de derrière, même mesure. 

Grosseur des paturons de derrière, deux parties trois 
quarts d’une tête. 

Largeur des canons de devant, même mesure. 

Grosseur des paturons de devant, deux parties de têtes un 


quart. 

Lai’geur des paturons de derrière, même mesure. 

Grosseur des canons de devant et de derrière, une tête 


« 


# 


trois quarts. 



















Trois quai liés sont indispensables au cheval que l’on des ¬ 
tine à suivre les chiens dans la chasse à courre : le courage, 
la docilité et surtout l’adresse. Cette dernière dépend unique¬ 
ment de la conformation du cheval, et comme elle est d’une 
importance extrême, je parlerai avec détail des formes qu il 
faut rechercher dans le choix d’un animal de ce genre. 

Le pur sang et le demi-sang sont employés ii la chasse; 
l’un et fautre présentent certains inconvénients; à l’époque 
où l’on se servait exclusivement du second, les chiens étaient 
heaucoiip moins rapides qiTÜs ne le sont de nos jours, aussi 
me semble-t-il que le cheval de chasse partait doit avoir beau¬ 
coup de sang sans être cependant de sang pur : un trois- 
quarts sang d’une bonne conformation réunira toutes les 
qualités désirables. 

Il ne snflit pas que le cheval de chasse ait reçu de la na¬ 
ture les dons necessaires au parlait accomplissement de ses 
travaux ; il faut encore qu’il y ait été préparé et préparé avec 















intelligence. L’enlraînemenl qu’il devra subir consiste comme 
pour le cheval de course à faire disparaître toute chair super- 
Hue, au moven de médecines et d’exercices coinhinés. Je 
traiterai ce sujet avec détail dans un chapitre séparé. 

Le cheval de chasse accomplit un travail extrêmement 
laborieux; plus que tout autre, il a besoin de repos. Après 
une journée de chasse, il lui faudra trois ou quatre jours de 
tranquillité durant lesquels il ne sortira qu’au pas de prome¬ 
nade pour se dégourdir et prendre l’air. 

Le cheval partage renthousiasme du sportsman ; il est 
capable de se laisser enli’aiiier par son ardeur plus loin que 
ses forces ne le lui permettraient; c’est à son cavalier îi se 


préoccuper de l’étal de sa monture pour modérer son allurt* 
ou larrcler même si c’est nécessaire. 

Il est arrivé maintes fois qu’un cheval de chasse ail con- 
linué ses efforts avec le même entrain jusqu’à ce que la 
nature épuisée, ne répondant plus à son courage, l’ai Lut 
tomber et expirer de fatigue ; niais le plus souvent, quand il 
est à bout de forces, il ralentit spontanément sa course, à 
nioins que son maître impiloyaltle ne le force, îi l’aide du 
fouet et de l’éperon, à courir jusqu’à ce qu’il meutv. 

Lien que ce soit un violent crèvecœur pour le sportsman 
enthousiaste de quitter la chasse commencée, il ne faut pas 
f|u’il hésite un moment à sacrifier ses jouissances à la vie de 
sa monture aussitôt que celle-ci donne des signes de souf- 
IVance. Ces signes consistent dans le ralentissement de 
l’allure, la démarche mal assurée et chancelante, la tête qui 
appuie fortement sur la main, le flanc palpitant et le regard 








vague. En outre, on entend retentir dans la poitrine un son 
particulier qu’un homme inexpérimenté prendrait poiii' le 

'h 

battement du cœur : c’est le mouvement convutsir du 
diaphragme mis en action par les elforts que le cheval tait 
pour respirer, au moment où les poumons remplis de sang 


ne permettent plus à l’appareil de fonctionner. L’homme qui 
avan(’e d’un seul pas après ces signes de détresse n’a jamais 
été digne de posséder un cheval. 

Aussitôt que le cavalier s’aperçoit de l’étal dans lequel esf 
son cheval, il mettra pied à terre et Otera immédiatement la 
selle; cela lait, et après une dizaine de minutes d’immobilité, 


si la respiration ne s’améliore pas et si le pouls ne se calme 
pas, une saignée sera indispensable sur le lien môme; si le 
cheval est mieux au bout d’un court délai, on peut le faire 
mener à l’écurie au petit pas, puis, après une abondante sai¬ 
gnée, on lui administrera une boulette de carbonate d’ammo¬ 


niaque. 

l.e cheval de chasse doit avoir les épaules longues; sans 
cette condition, il ne peut être adroit. L’usage auquel on le 
destine le mettra constamment dans des positions difficiles; il 
faut qu’il puisse, avec sécurité pour son cavalier, gravir et 
descendre les montées les plus rapides, franchir les obstacles 
et parcourir les mauvais terrains; dans tous ces cas, une 
épaule courte est incompatible avec la sûreté. L’épaule doit 
être oblique, mais il n’est pas indispensable qu’elle soit fort 
mince; on a dit souvent qu’une épaule épaisse doit nécessai¬ 
rement être mauvaise, c’est une erreur; une épaule grossière, 
si elle est suffisamment oblique, peut être fort bonne. 
























D’excellents chevaux de cliasse ont des épaules très- 


vendes qu’im spoi-Lsman inexpérimenté jugerait mauvaises, 
mais leur obliquité les empêche d’être telles. On peut voir un 
cheval avec les épaules épaisses poser fort bien le pied, et 
nu autre avec de fort belles épaules faire précisément le con¬ 
traire; je ferai remarquer ici qu’il importe peu de quelle 
manière le clieval soulève le pied, pourvu qu’il le pose à plat, 
et sans l’enfoncer dans la terre. Si vous voulez vous assurer 
si un cheval est sujet à lu’oncher, montez-le, laissez flotter 
les rênes sur le cou, et failes-Ie partir tranquiflement. S’il 
est bronciieur il se trahira bientôt, surtout si le terrain n’est 
])as fort bon. Si celte épreuve n’est point concluanle, sou¬ 
levez ses pieds de devant et voyez si l’extrémité des fers est 
fortement usée. 

La tête du cheval de chasse doit être bien posée. La lon- 
giieui* de l’encolure n'est pas aussi importante qu’on pourrait 
se l’imaginer, et même il n’y a pas grand mal ii ce que la tête 
soit un peu épaisse : ce qui est indispensable, c’est que l’en¬ 
colure et la tête soient bien proportionnées, et comme je l’ai 
déjà fait observer, celle dernière bien posée : c’est de là que 
dépend le plus ou moins d’agrément que l’on aura à monter 
le cheval; c’est de plus nécessaire à cause de la respiration. 
Si la tête de son cheval n’est pas convenablement placée, le 
cavalier ne pourra lui faire franchir aisément les obstacles, et 
il sera dangereux h monter. 

Quoique la longueur de l’encolure ne soit pas aussi impor¬ 
tante que quelques personnes rimagiiient, le développement 
suffisant des muscles est indispensable. 
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.le ne crois pas que la longueur de rencokire ou la pesan¬ 
teur de la tête seront toujours cause que le cheval pèsera 
lourdemeiU sur la main. On a vu des chevaux de chasse dont. 
Teiicolure était fort courte et qui cependant pesaient sur la 
main, parce qu’à cause de la petitesse de leur encolure, leur 
tête n’était pas convenablement placée. 

Les articulations des jambes seront aussi soigneusement 
examinées; elles doivent être musculaires et longues, de- soi1e 
que le cheval puisse étendre aisément les jambes de devant; 
c’est une qualité essentielle au cheval de chasse, et même à 
tous les chevaux dont on exige de la rapidité. Le genou doit 
avoir de la largeur et de la profondeur, un petit genou est un 
défaut chez tons les chevaux et particulièrement chez le che¬ 
val de chasse. La partie du canon située immédiatement sous 
le genou doifélre courte et la jamhe plate en cet endroit; si 
elle est ronde elle ne pourra résister au travail. 

Les chevaux qui enfoncent profondément les pieds dans le 
sol ont, lorsqu’ils travaillent beaucoup, une démarche vacil¬ 
lante et penchée en avant. De rusés marchands les font ferrer 
peu de temps avant de les offrir en vente; ce défaut est alors 
moins visible, mais un connaisseur le découvrira aussitôt 
qu’il verra l’animal en mouvement. Une jument (je n’ajouterai 
pas un étalon, car je ne puis supposer personne assez insensé 
pour en prendre un atteint d’une telle défectuosité) transmet¬ 
tra sans aucun doute ce défaut à son poulain. 

Le boulet du cheval de chasse doit éti’e fort, les paturons 
pas trop courts, quoique beaucoup moins longs que ceux du 
cheval de course; il faut éviter run ou l’autre excès, mais s’il 
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follait choisir Je pencherais pluLot pour un long parce qu’il 
esl doué de plus d’élasticité et qu’e conséquemment le pied ne 
se fatigue pas aussi vite. Un cheval ù paturons courts ne sup¬ 
porte pas les terrains lourds et est toujours incommode à 
monter; il est difficile de lui faire porter un certain poids ou 
de le meUre ù un travail régulier. ■ 

Il est iiidispensal)ie que le pied du cheval de chasse soit 
parfait. Le cheval dont le pied est mauvais ou étroit est tout 
à fait incapable de suivre une chasse. Supposons-nous dans 
les champs, avec un poids élevé sur le dos et une jambe de 
hûis, nous serons a i,)eu près dans la position d’un cheval 
dont le pied est étroit. Cependant si le pied du cheval de 
chasse ne peut être étroit, il ne faut pas non plus qu’il soit 
trop large, ou sa rapidité s’eu ressentira. Un beau pied rond, 
bien ouvert et bien proportionné à la grandeur du cheval, est 
ce qu’il faut chercher. La plupart des chevaux naissent avec 
de bons pieds; beaucoup sont gâtés par la maladresse des 
maréchaux. Sur neuf maréchaux de village il ne s’en trouve 
pas un qui puisse ferrer convenablement, et comme la plupart 
des Jeunes chevaux leur sont confiés, le mal qu’ils font est 
incalculable. Leur système est de faire prendre au pied la 
forme du fer, au lieu de modilier le fer selon la forme du 
pied. 

Un sabot solide est de la plus grande importance pour le 
cheval de chasse; les anciens le savaient car ils faisaient de 
fréquentes allusions au sabot. Pour eux c’était une considé¬ 
ration de la plus grande importance, car il nélait pas d’usage 
alors de ferrer les chevaux, et un sabot dur était absolument 
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nécessaire pour qu’ils pussent en tirer parti. Le talon ne doit 
pas être trop bas, de crainte que la fourchette ne touelic le 
sol, et occasionne une chute. Le pied doit être large au talon, 
la fourchette solide et grande et les quartiers bien distincts. 
J’ajouterai comme remarque concluante sur le pied que le 
vieux dicton « Pas de pieds, pas de cheval » ne devrait jamais 
être oublié des acheteurs ou des éleveurs de chevaux. Qui¬ 
conque en achète un avec de mauvais pieds se repentira 
bientôt de son marché, et quiconque choisit pour la reproduc- 

9 " 

lion une jument ou un étalon atteint de cette défectuosité, 

% 

n’obtiendra que de mauvais produits. 

L’haleinc est un point des plus importants pour les che¬ 
vaux de chasse. Avant de choisir un étalon on d’nclicter un 
chevat assurons-nous qu’il a de la profondeur dans les quar¬ 
tiers de devant; car de Ih et de la forme de la poitrine 
dépendent la rapidité et les qualités de fonds de l’animal; 
sans place sulTisante pour les poumons il ne pourra supporter 
une longue course. Une poitrine spacieuse permet le rapide 
passage du sang que l’action des muscles envoie dans les 
veines. Les chevaux à poitrine étroite ne supportent que peu 
de fatigue; ceux h poitrine ronde sont, comme nous le 
voyons cliez le cheval de charrette, ordinairement lents et 
facilement hors d’haleine. C’est une poitrine profonde qu’il 
nous faut rechercher si nous avons besoin de rapidité et 
de fonds; quelle que soit sa largeur, si elle n’a point de 
profondeur, l’animal ne pourra courir comme l’exige le tra¬ 
vail du cheval de chasse. Un cheval sans haleine, c’est une 
machine sans eau. Un grand nombre de chevaux, rangés 







50 


SOUS la dénomination de chevaux à jambes courtes ne le 
sont pas en réalité, mais une grande profondeur de poitrine 
leur donne cette apparence; de tels chevaux sont ordinaire¬ 
ment de bons sauteurs. 

Le dos du cheval de chasse doit être modérément long; 
quand il est trop court les mouvements sont gênés. 

II faut éviter ce quon appelle des chevaux ensellés, dont 
le dos est affaissé. 

De bons reins sont indispensables au cheval de chasse; 
ils ne sauraient être ni trop larges, ni trop musculeux. S’il 
y a inégalité à la jonction du dos et des reins, c’est une 
imperfection et im signe de faiblesse. 

Les jambes de derrière doivent être bien agencées et les 
cuisses fortes. Les jambes de derrière droites sont très- 
désavantageuses au cheval de chasse. La cuisse longue et 
musculaire, et la jambe descendant perpendiculairement vers 
le sol, sans inclinaison dans aucun sens, est la forme que 
nous devons rechercher. La rapidité du cheval dépend sur¬ 
tout de la forme et de la position des jambes de derrière; 
nous devons donc les examiner attentivement avant de choisir 
un cheval de chasse. Le jarret est sujet à des maladies qui 
sont héréditaires; nous devons donc lorsque nous avons 
l’intention d’acheter im cheval, le soumettre à un examen 
attentif. 

La queue doit être gracieusement posée, et ne pas être 
placée trop bas ce qui a une laide apparence et indique la 
faiblesse. 

Nous savons qn'Éclipse avait l’avant-main assez bas : celte 

















conformation qui ne nuit pas au cheval de course serait 
très-préjudiciable au cheval de chasse auquel un avant-main 
élevé est indispensable. 

En terminant, nous engageons les sportsnien qui ont à 
choisir un cheval de chasse à apporter rattention la plus 
méticuleuse h l’examen des yeux. L.e cavalier qui monterait 
un cheval dont la vue est très-mauvaise, ne doit pas se 
dissimuler qu’il met h chaque instant son existence en péril. 
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LE CHEVAL ANGLAIS. 


Dès J’an 1Si2, sous le règne d’Henri YIU, les rois d’An¬ 
gleterre se sont elïbrcés par tous les moyens en leur pou¬ 
voir de perfectionner leurs clievaux. Ils avaient déjà réussi à 
produire des animaux qui pouvaient rivaliser avec toutes les 
races de l’Europe, sauf celle d’Espagne, quand Charles I" 
fonda les courses régulières dont l’Angleterre devait attendre 
sa future gloire clievaline. Ces premières courses eurent lieu 


à Hyde-Park cl à Newniarket. 

Ce ne fut cependant qu’à l’époque où les premiers étalons 
arabes furent introduits dans la grande Bretagne, que ce 
pays commença à marcher à grands pas vers la prospérité 
chevaline qu’il ne devait pas tarder à atteindre. 

On considère généralement le Dmiey-Arabian comme le 
premier étalon arabe qu’ait possédé l’Angleterre; c’est dans 
tous les cas, le premier aux qualités duquel on rendit jus!ice» 
et dont on s’efforça de tirer parti au point de vue de l’amé¬ 
liora lion de la race. 


Jacques I", Charles P’’ et Olivier Cromwell introduisirent 
des chevaux arabes; White-TurCf que Jacques 1"' avait payé 
500 livres, somme énorme pour le temps; — Helmsley-Turc, 
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appartenant à Georges Villers, duc de Buckingliara ; — et le 
barbe Morocco, firent connaître aux Anglais, longtemps avant 
rarrivée du Darlmj-Arabian, le type des races orientales. 

Sous le règne de la reine Anne, M. Darley, éleveur et tur¬ 
fiste distingué, songea à produire sur riiippodrôme un échan¬ 
tillon des races orientales, rpii depuis longtemps étaient 
oubliées en Angleterre. Il fit venir d’Alep un étalon bai-brun, 
qui était le type le plus complet des beautés de la race arabe. 
Le Darley-Arabicm ne fut pas reçu comme il le méritait : un 
préjugé bizarre avait survécu en Angleterre à la disparition 
des chevaux d’Orient, et le nouvel étalon ne trouva pas de 
juments. Cette situation dura jusqu’à ce que les produits 
obtenus par M. Darley lui-même, quoique au moyen de 
juments inférieures, se produisissent sur le turf et don¬ 
nassent raison aux rares défenseurs des races orientales. 

La descendance du Darley-Arabian compte une foule de 
brillants coursiers, parmi lesquels nous nous contenterons de 
citer Fîyiny-Chüders, de la jument Betty-Leeds, qui contribua 
surtout au revirement d’opinion qui se fit sur le compte du 
Darley. 

Nous avons parlé plus haut du célèbre Godolpkin-Arabian, 
le cheval de race orientale le plus remarquable qui avait été 
introduit dans la Grande-Bretagne depuis le Darley, Godolphin 

ne parut jamais sur le turf, et les qualités dont il devait faire 
preuve comme reproducteur, furent connues pour ainsi dire 

par hasard. Ce cheval produisit toute une série d’excellents 
chevaux, dont la descendance est encore très-prisée de nos 
jours par les turfistes anglais. 

3 . 














11 existe un [)ortrail de Godolpkin-Ambian, à la bibliothèque 
de Gog-Magog, dans le comté de Cambridge. Sur son dos a 
été placé par le peintre, un chat, son ami intime, qui ne le 
quittait jamais, et qui mourut de chagrin peu après l’étalon. 

Godolphin était mort en 1755 ; onze ans après, le 5 avril 
ITGi-, une jument nommée Spilella, qui descendait du célèbre 
Barbe, mettait bas un poulain par Marske, étalon faisant 
partie de la postérité du l)arley-A7'abian. 

Une éclipse de soleil devait avoir lieu ce jour-là, et le che' 
val fut nommé Kclipse. 

Le poulain de Spilelta ne promettait pas, à beaucoup près, 
de devenir le plus illustre de tous les coursiers qui parurent 
sur le turf anglais; à deux ans il fut vendu, à cause surtout 

de son caractère didicile, et atteignit le prix de 2,000 francs. 

Quand il fut question de le faire paraître sur l’iiippodrome, 

son entêtement paraissait devoir neutraliser à jamais les bril¬ 
lantes qualités dont le germe s'cLait développé peu h peu; 
mais l’un des prédécesseurs du dompteur Barey, Sullivan, 
fut chargé de son éducation et le rendît en quelques leçons 
apte à tous les genres de travaux. 

La force d'Jidfpse, la rapidité à laquelle il lui était douné 
d’atteindre, ne sont et ne peuvent être connues; ce cheval 
n’ayant jamais clé battu, nul ne peut savoir ce qu’il aurait 
déployé d’eflbrts dans le pai'oxysme d’uiie de ces luttes dans 
lesquelles la crainte d’une défaite seml)le décupler la puissance 
d’un cheval. 

Dans toute l’Angleterre, pendant la durée de sa carrière 
de coureur, Eclipse enleva tous les prix qu’il’ disputa. On 
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était arrive h parier de 75 à 100 contre 1 en sa faveur et 
contre le champ. Quand, en 1771, il fut retiré du turf, son 
propriétaire, M. O’Kelly, le consacra à la reproduction, et 
sa réputation comme étalon ne tarda pas ii s’élever à la hau¬ 
teur de celle qu’il avait acquise sur l’iiippodrôme. Sa pro¬ 
géniture est considérable, et la plus grande partie des chevaux 
qui depuis son époque se sont illustrés, descendent de l’im¬ 
mortel Kcli'pse. 

Ce que nous avons dit des trois chevaux dont le souvenir 
ne mourra jamais en Angleterre, du üarley, du Godolphin et 
û'Êclipm, descendant de l’iin et de l’autre, établit sans conteste 
que c est à la race arabe que les chevaux d'Angleterre doivent 
leur illustration et la gloire qu’ils ont aujourd’hui de surpasser 
toutes les races du monde sans en excepter celles d’Orient, 
auxquelles leur espèce chevaline a dû le jour. 

Voici les principaux caractères qui distinguent le cheval de 
race anglaise : 

La taille, supérieure à celle de toutes les races d’Orient, est 
en movennc de 1 mètre 54 centimètres h 1 mètre 60 centi- 
mètres. Le corps est moins svelte et la tète moins légère que 
chez les races orientales; la poitrine, en apparence resserrée, 
est presque toujours profonde; l’cpaule est haute, plate, 
oblique; le garrot est haut; le dos raccourci, rencolurc 
longue et mince, la croupe horizonlale, les avant-bras, les 
cuisses et les jambes longs et forts, les canons plus courts 
que chez l’ara1)e ; les articulations amples et nelles. La queue 
et la crinière sont peu garnies mais les crins en sont fins et 
soyeux. 























LE CHEVAL IRLANDAIS. 


Le cheval irlandais est d’une taille inférieure à celte du 
cheval anglais ; il est ramassé, manque un peu d’élégance, a 
la tête forte, d’excellentes jambes un peu longues, des muscles 
souples et nerveux, la hanche cornue mais très-forte, le coffre 
ample. 

Sans rival au point de vue du saut, ce cheval est un de 
ceux qui ont le pied le plus ferme et qui offrent è leur cava¬ 
lier le plus de sécurité sur un mauvais terrain. 

Les privations qu’il subit dans son enfance le rendent sans 
doute fort rustique, mais mettent souvent obstacle à sa crois¬ 
sance et à son parfait développement ; cela ne l’empêche pas 
d’être hardi, vigoureux, plein de courage et excellent sauteur. 

Le cheval anglais qui a un obstacle à franchir, saute les 
jambes déployées dans toute leur longueur : de cette façon, 
les membres antérieurs arrivent les premiers sur le sol et 
ont à supporter seuls le poids de tout le corps, ce qui dans 
beaucoup de cas, et notamment quand le cheval est fliible du 
devant, peut causer de terribles chutes. 

L’irlandais a un tout autre système. Son saut identique à 
celui du daim ou du chevreuil, rend difficile la position du 
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cavalier; le cheval se ramasse et franchit robslacle les jambes 

4 

|)liées; parfois même, il prend un second clan en appuyant 
des pieds postérieurs au sommet du mur ou de la barrière; les 
quatre membres parviennent à la fois au sol, et il n’y a 
presque pas d’exemple de chutes arrivées après le saut. 

On cite de nombreux cas de sauts prodigieux accomplis 
par des sauteurs irlandais. 11 en est peu parmi ceux qu’on 
renomme qui ne soient capables de sauter une muraille de 
deux mètres de haut. D’autres ont franchi des rivières ou des 
canaux d’une largeur de sept mètres. 

Le cheval irlandais n’est généralement pas très-vite; on 
peut alTirmer que, s’il possédait cette qualité, ce serait le 
premier cheval de chasse du monde. 

Dans l'ülster, on remarque une race de chevaux qui 
mérite d’étro signalée pour la sûreté toute particulière des 
jambes. Leur conformation est, du reste,* peu régulière, et 
leurs allures peu agréables. 


•1 
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LE CHEVAL D’ATTELAGE. 


. Le cheval de voiture, dit M. Youatt, n’est rien autre chose 
qu’un cheval de chasse bien grand et bien fort. Cette défini¬ 
tion est fort exacte en tant quelle s’applique aux chevaux aux¬ 
quels on demande du fonds et de la rapidité comme ceux qui 
font un service réglé de la ville à une maison de plaisance. 

Mais il n’en est pas ainsi du cheval de carrosse proprement 
dit, dont on n’exige d’ordinaire que des formes amples, gra¬ 
cieuses et correctes, une allure majestueuse et une vitesse 
très-modérée. 

La race qui remplit le mieux ces dernières conditions est 
celle du Mecklembourg ; en Angleterre, on emploie comme 
cheval de parade le bai Cleveland, mélange progressif d’une 
race commune avec les chevaux de pur, sang. Cette race se 
trouve non-seulement dans le canton qui lui a donné son nom, 
mais dans tout le nord de l’Angleterre. 

L’action du genou et une élévation exagérée des pieds sont 
considérées comme qualités chez le cheval de carrosse, des- 
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tiné aux cérémonies pompeuses des cours, mais celle action 
cause inévitablement la détérioration prématurée des jambes 
et des pieds. 

Le cheval de voiture doit être mieux en chair que les ani- 


■ maux destinés h tous les autres usages. 


La même légèreté dans les mouvements ne lui est pas 
indispensable, le corps doit être rond^ fépaule oblique, le 
garrot haut, l’avant-bras long, la croupe bien fournie, t’attache 
de la tête et de l’encolure irréprochable. Un robuste cheval- 
traîne sans difficulté un fardeau de cinq à six fois plus lourd 


que lui-mcrne tandis qn’il ne pourrait supporter un poids 
égal à la moitié de celui de son corps. Le cheval ne peut être 
appliqué à ce service avant d’être conqdclement formé et il 


est incontestable que des travaux de traction imposés préma¬ 


turément sont les pins préjudiciables de tous. 

Celui qui a besoin d’un cheval d’allelage doit en choisir un 
qui ait de rnclion, les pieds et les jambes sains, une force qui 
soit en rapport avec la nature du chemin qu’il doit parcourir et 


de l’haleine, sans laquelle toute autre qualité ne sert de rien ; 
il faut le bien nourrir et s’il est possible ne le faire travailler 
qu’une-heure ou deux sur les vingt-quatre. Si l’animal a cha¬ 
que semaine nu jour de repos complet dans une écurie con¬ 
fortable il se maintiendra en excellente condition et durera 


fort longtemps sans rien perdre de son apparence élégante 
qui constitue son principal mérite. 


¥ 
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LE CHEVAL MECKLEMBOURGEOIS, 


Le magnifique animal qui porte ce nom n’est pas seulement 
élevé dans le Mecklemboui^; les chevaux duSclileswig et du 
Ilolstein qui possèdent des qualités identiques, sont ordinai¬ 
rement confondus avec lui dans la dénomination générique de 
mecklembourgeois. 

C’est le type par excellence du carrossier, car aucune race 
ne peut lutter avec le cheval du Mecklembourg pour la no¬ 
blesse et la majesté du port, la souplesse des mouvements et 
cct aspect général de grâce et de vigueur réunies qui sé¬ 
duit tous les veux. 

Le cheval mecklembourgeois est presque toujours de la 
môme couleur; sa robe est ordinairement bai-brune, sans 
balzanes ni marques en tète; son encolure est presque droite, 
ce qui est surprenant chez un animal aussi fort ; sa tête 
est large et carrée, jamais busquée. La charpente osseuse 
est excessivement forte, les canons sont longs, forts et larges, 
les sabots grands et solides- 

De toutes les races de l’Europe, la race mecklembour- 
geoise est celle â l’intégrité et au perfectionnement de laquelle 
sont apportés le plus d’elforts, et à ce propos, je citerai le 


1 . 
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nom d’un homme qui peut être considéré comme l’éleveur le 
plus consciencieux et le plus éclairé qui existe. 

Le duc d’Âuguslenbourg habile l’île d’Alsen séparée par 

* 

un détroit du duché de Schleswig. Il possède un liaras qui 
contient une vingtaine d’étalons de pur sang qui doivent ser¬ 
vir à ramélioration de la race de tout le duché. En elTet, 
chaque année, 600 juments appartenant a tous les cultivateurs 
de la contrée sont amenées au haras d’Augustenbourg. 

Le duc préside lui-même h la monte, tient registre des 
saillies et choisit pour chaque jument l'étalon qui lui convient 
le mieux. 

Une pareille sollicitude de la part d’un homme aussi 
parfaitement compétent que l’est le duc, devait nécessaire¬ 
ment amener ces perfectionnement rapides que l’on remarque 
dans les races de ces contrées. Aussi, les chevaux mecklem- 
bûurgeois atteignent-ils d’année en année des prix de plus en 
plus élevés. 

Les paysans se montrent du reste aussi zélés que le 
duc lui-même, car il est presque inouï qu’une jument ayant 
toutes les qualités qu’on exige dans une excellente poulinière 
ait élé livrée au commerce. Celles-là seules auxquelles on a 
reconnu quelque défaut sont vendues, ainsi que tous les 
hongres. 

Les poulains mecklembourgeois sont presque tous élevés 
au pâturage. Cette mesure contribue beaucoup à leur vi¬ 
gueur future, car bien que réservés d’ordinaire aux équipages 
de grand luxe, ces chevaux ne sont pas du tout délicats ni 
prompts à s’incommoder par suite de i’inclémence des saisons. 












LE BAI CLEVELAND. 


La race du Bai Clevelaiid est «ne des plus anciennes races 
anglaises ; il y a longtemps qu’elle est célébrée comme une 
des meilleures pour sa poitrine profonde, son garrot haut, 
ses épaules obliques et sa vigoureuse charpente. Originaire du 
Yorkshire celte espèce produit les plus beaux chevaux d’atte¬ 
lage que l’on remarque dans les promenades publiques de 
Londres. C’est en la croisant avec le pur sang que les éle¬ 
veurs anglais ont obtenu ces carrossiers si distingués, d’une 
action si vive. 

L’ancienne race du Yorkshire a aujourd’hui presque com¬ 
plètement disparu, car l’on trouve un peu de sang même dans 
les chevaux que les cultivateurs de ce comté emploient h la 
charrue : c’est ce sang qui a rendu tous ces animaux plus 
forts, plus actifs, plus légers et plus propres è la fatigue. 

On pense que la race primitive de Cleveland a sa souche 

dans un certain nombre de chevaux français que le roi Jean 
introduisit en Angleterre ; il serait bizarre cependant que les 

croisements huts au moyen du pur sang aient pu accroître la 
taille primitive de ces animaux ; tel devrait pourtant être le 
cas, car les carrossiers de Cleveland dépassent assez notable¬ 
ment en taille les chevaux français. 
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Le Yorkshire a offert il y a 80 ans une preuve bien remar¬ 
quable de la valeur de ses chevaux. Old Sampson qui n’était 
point de pur sang a battu sur les divers hippodromes d’An¬ 
gleterre ses concurrents de toutes races. 
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EXTÉRIEUR ET PROPORTIONS 


DU CHEVAL. 


L’extérieur du chevat se divise en trois parties : 

L’avanl-maiu, qui compren d'la tête, l’encolure, le garrot, 
l’épaule, le poitrail et les membres antérieurs. 

Le corps, qui comprend le dos, le rein, les cotes, le ventre 
et le flanc. 

I 

L’arnère-main, qui comprend la croupe, les hanclies, la 
queue, l’anus, les organes génitaux et les membres posté¬ 
rieurs. 


AVANT-MAIN. 


La tête est une des parties dont l’examen a la plus grande 
importance. Non-seulement elle présente une grande variété 
de types dans les diverses races, mais encore chacune de ses 
parties offre à l’examinateur de nombreux indices sur les 

qualités et les défauts de Inidividu. 

1 , 

Chacune des nombreuses formes que peut revêtir la tète 
du cheval a été dénommée; il v a la tête sèche, la tête coni- 
que, la tête busquée, la tête grasse, la tête décharnée, la tête 












plaquée, la tête camuse et la tête moutonnée, enfin la tête 
carrée. 

Les têtes carrées, camuses, sèches, appartiennent aux races 
nobles ; ce sont par conséquent celles qui sont le plus recher¬ 
chées. La tête carrée est celle dont la partie antérieure est 
large et plate et par conséquent le crâne développé et la res¬ 
piration facile. La tête camuse est caractérisée par une dépres¬ 
sion du chanfrein, à la hauteur des yeux, dépression qui ne 
nuit pas aux organes de la respiration. Un grand nombre de 
chevaux arabes ont-la tête ainsi conformée, et l’illustre 
Éclipse, avait également une tête camuse. 

La tête moutonnée et la tête busquée sont exactement 
l’opposé de la tête camuse ; le chanfrein au lieu d’être concave 
est convexe. Ces conformations, sans constituer à proprement 
parler un défaut, nuisent toutefois à l’apparence de l’animal. 

La lête conique implique souvent rétroilesse des canaux 
respiratoires; la tête grasse est peu élégante, et la tête dé¬ 
charnée donne au cheval un aspect de vieillesse prématuré. 
La tête plaquée est celle qui s’attache mal â rencolure avec 
laquelle elle ne semble faire qu’une pièce. Le défaut contraire, 
qui consiste dans un développement insuffisant des parties 
qui joignent la tête h l’encolure est plus grave encore. 

Dans sa position naturelle, la direction de la tête doit faire 
avec le sol un angle de 45 degrés ; mais une conformation 
vicieuse de l’encolure force souvent les chevaux â la tenir plus 
verticale ou plus horizontale. Un bon dressage peut diminuer 
considérablement les inconvénients qui résultent de ces dé¬ 
fauts de construction. 
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Les oreilles doivent être courtes, minces, recouvertes 
d’une peau fine. 

Le front doit être large et plat. 

Les yeux doivent être grands, bien clairs et bien ouverts ; 
la pupille doit se dilater ou se réduire d’une façon sensible, 
selon cjue le cheval se trouve dans l’ombre ou exposé au jour. 

Les naseaux doivent être mobiles, très-larges et très-dila¬ 
tables. 

Les lèvres doivent être minces, fermes, mobiles. 

Les barres doivent être hautes, minces, mais non tran¬ 
chantes, ce qui les rend par trop sensibles au mors, et trop 
faciles à blesser. 

L’auge doit être large et profonde; elle exige un examen 
particulièrement attentif, car on peut y découvrir, dès son 
origine, le signe évident de la morve; il consiste en tumeurs 
dures attachées à la mâchoire. La maladie appelée gourmes 
produit également des tumeurs dans l’auge, mais ces dernières 
sont mobiles et non fixées à l’os. 

L’encolure bien conformée se soudera h la tête assez inti¬ 
mement pour qu’on ne puisse déterminer leur point exact 
d’union; elle ne sera pas trop grêle, ce qui lui ote sa fixité, 
ni trop courte, car tous ses mouvements seraient brusques et 
pénibles. 

L’encolure renversée est concave à sa partie supérieure; 

a 

les chevaux ainsi conformés portent la tête trop haut. Ceux du 
contraire qui ont l’encolure trop arrondie sont sujets à porter 
la tête verticalement. Le cheval de selle doit avoir fencolure 
droite, pas trop charnue, pourvu que la tête soit légère; aux 
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clievaux de trait et de carrosse, une encolure courl^e con¬ 
viendra mieux. 

La largeur du poitrail ne donne pas la mesure de la pro¬ 
fondeur de la poitrine; il ne faut pas cependant qu’il soit trop 
resserré, ce qui impliquerait un trop grand rapprochement 
des membres antérieurs; s’il est trop large, le cheval ne 
pourra être doué de la rapidité que Ton exige des chevaux de 
selle et même des chevaux de voitures légères. 

Le garrot doit être élevé et saillant, sans cependant former 
pointe : il faut qu’il s’unisse avec le dos par une pente insen¬ 
sible; le garrot, bas implique l’épaule droite et l’allure ré¬ 
trécie. 

L’épaule a une grande importance dans la construction du 
cheval et surtout en ce qui concerne la rapidité : elle ne sau¬ 
rait être trop longue ni trop oblique. 

L’avant-bras doit être long, surtout chez les chevaux de 

à 

vitesse. 

Le genou doit être sec et plat. 

Le canon doit être court et droit, exempt des tumeurs 
nommées siiros, qui peuvent s’y trouver; il .doit être bien 
séparé des tendons, et l’espace compris entre ces deux parties 
doit être examiné avec soin, parce qu’il peut être également 
le siège de tumeurs. 

Le boulet est mal conformé s’il n’est pas placé dans une 
direction identique à celle du canon. Il porte parfois des 
traces de suros, de molettes ou d’atteintes. 

Le paturon doit former avec le sol un angle de 45 degrés, 
ou être un peu plus oblique pour les races les plus distinguées. 
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Trop long ou trop court, il cause l’usure prématurée des 
membres, qui périssent par les tendons dans le cas d’excès de 
longueur et par les boulets dans le cas contraire. Plus le 
paturon est long et oblique, plus les allures sont douces et 
agréables pour le cavalier. 

Le pied est sujet à sa partie supérieure appelée couronne, 
h des exostoses nommées formes. Le sabot doit être recou¬ 
vert d’une corne lisse, exempte de fissures et de sinuosités. 
Les pieds des membres antérieurs sont parfois trop serrés : 
on donne à cette conformation vicieuse le nom d’encastelure. 
Un maréclial intelligent peut obvier aux conséquences de ce 
défaut. 

Le pied bot est celui qui est tordu en dedans ou en dehors. 

Le pied cagneux est celui du cheval dont les jarrets sont 
très-écartés et les pinces tournées en dedans. 

Le pied panard est au contraire tourné en dehors. 

Le pied rampin a le bord supérieur de ta pince qui vient 
plus avant que l’inférieur. Ce défaut n’existe qu’aux membres 
postérieurs. 



















CORPS. 



Le point le plus important dans l'examen du corps est la 
profondeur de la poitrine; cette profondeur se mesure du 
sommet du garrot à la pointe du sternum placée entre les 
membres antérieurs. La poitrine profonde est presque tou¬ 
jours l’indice d’organes respiratoires bien conformés; elle 
implique la force et le fonds. 

Le dos doit être court, horizontal, large. Concave, il exclut 
toute vigueur; convexe, il pourra supporter de lourds far¬ 
deaux, mais sera très-désagréable à monter. Cette dernière 
conformation porte le nom de dos de carpe ou dos de mulet. 

Le rein doit être horizontal, court et large ; le point exact 
de sa fusion avec la croupe ne doit pas être perceptible. 

Les côtes, pour assurer à la poitrine de grandes facultés de 

dilatation, seront longues, parfaitement arrondies et assez 
écartées l’une de l’autre. 

Le ventre sera cylindrique et peu développé : l’abdomen 
volumineux exclut la qualité du fonds. L’excès d’exiguité du 
ventre constitue la forme levrettée, également préjudiciable. 

Le flanc doit être court et bien rempli. 


















ARRIÈRE-MAIN. 


La croupe doit être longue, horizontale, intimement unie 
au rein. La croupe oblique ou avalée, qui implique une queue 
placée trop bas, la croupe courte, la croupe tranchante et la 
croupe ronde sont également défectueuses. La croupe trop 
fournie peut convenir au clieval de trait, mais constitue un 
défaut pour tous ceux dont on exige de la rapidité. 

La hanche trop saillante est fort désagréable d’aspect; 
cependant il ne paraît pas que cette conformation olTre d’in¬ 
convénients. 

La queue sera bien placée si la croupe est bien construite; 
ropération du niquetage qui tend à la relever artificiellement 
est une coutume absurde contre laquelle tous les hommes de 
l’art se sont élevés avec raison. 

La cuisse doit être longue et oblique; l’étendue de cette 
partie comme celle de l’avant-bras favorise la rapidité. 

La fesse doit être fournie, composée de muscles résistant 

* 

et bien accentués. S’ils étaient minces et grêles, le cheval 

d 

manquerait à la fois de force et de vitesse. 

Le jarret sera sec, large, plat, perpendiculaire au sol; sa 
largeur implique l’éloignement des canons et des tendons ; ses 
mouvements doivent être réguliers. 
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Les maladies qui peuvent atteindre cette partie sont ; la 
courbe, tumeur osseuse qui attaque la partie interne du jarret; 
l’éparvin, qui attaque la même partie du jarret, mais plus bas 
que la courbe, à l’endroit où le jarret se rattache au canon; 
le capelel, tumeur molle placée au-dessus de la pointe; les 
vessigons, tumeurs également molles qui se manifestent aux 
parties latérales. 
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ALLURES 


ET MOUVEMENTS SUR 


PLACl 



On désigne sous le nom générique d’allures tous les mou¬ 
vements que fait le cheval en vue de se déplacer. 

Les allures se-divisent en naturelles et défectueuses. 


Les premières sont : le pas, le trot et le galop. 

Les secondes sont : l’amble, le traquenard et l’aubîn. 

On appelle battue, foulée ou piaffée, le son que produit le 
pied en touchant le sol : dans le pas on perçoit quatre bat¬ 
tues, deux seulement dans le trot et trois dans le galop. 

Le pas est la plus lente, la plus douce des allures natu¬ 
relles du cheval; plus ses battues sont égales, plus elle est 
régulière : quand l’animal part du pied droit les mouvements 

de ses quatre membres se succèdent dans l’ordre suivant : 

* 

1" antérieur droit; 2" postérieur gauche; 5" antérieur gau¬ 
che; 4-“ postérieur droit. Uu membre n’attend pas pour se 
lever que celui qui le précède soit posé, ce qui fait que dans 
cette allure, l’animal a constamment deux membres posés sur 
le sol et deux membres levés, à des degrés dilférents. 
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Sur un sol plat, le cheval doit placei’ chaque pied poslé- 
rieur dans reinpreînte laissée par le pied antérieur du même 
coté. Si le cheval monte un plan incliné, ou s’il lire un far¬ 
deau considérable, le pied postérieur ifatleindra pas fem- 
preinte de l’antérieur; dans une descente très-rapide, au con¬ 
traire, rempreinte du pied antérieur sera dépassée. 

Le pas est franc, lorsqu’il est prompt, sûr et léger; il est 
régulier quand les quatre battues se succèdent û intervalles 
égaux; il est relevé, quand le cheval meut vigoureusement 
ses membres antérieurs. 

Le trot lient le milieu pour la rapidité entre le pas et le 
galop : il se distingue du pas en ce que dans celte dernière 
allure, le cheval a toujours deux membres en contact avec le 
sol, tandis que, dans le trot, il repose un instant sur deux 
membres qui se meuvent avec accord et se trouve un instant 
suspendu sans contact avec le sol. 

Le trot, quoiqu’on le range au nombre des allures natu¬ 
relles, n’est cependant presque jamais employé par le che¬ 
val à l’état sauvage. II n’en use que pour passer du galop au 
pas. Cette allure dépend beaucoup par conséquent de l’éduca¬ 
tion des poulains, et la meilleure preuve qu’on puisse en don¬ 
ner, c’est qu’au moyen-âge, par suite d’un dressage dillérent, 
l’allure du trot avait peu de points de ressemblance avec celle 

fl 

que l’on voit aujourd’hui. 

Dans le petit trot, les pieds postérieurs n’arrivent pas aux 


empreintes laissées par les pieds antérieurs. Ces dernières 


sont dépassées au contraire dans le trot très-allongé. 

Le-galop est la plus accélérée des allures : il consiste dans 
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une succession de sauts dans lesquels le bipède antérieur est 
soulevé le premier et à une plus grande liauleur que le bipède 
postérieur. 

On dit que le cheval galope à droite ou à gauche, suivant 
que le membre antérieur droit ou gauche dépasse Tautrc 
membre antérieur. S’il galope <à droite, l’animal prend son 
point d’appui principal sur le membre postérieur gauche, ce 
qui explique la facilité avec laquelle il tourne à droite et la 
difficulté qu’il éprouverait à tourner du côté opposé. On dit 
que le cheval galope h faux quand il fait un cercle à gauche 
tout en galopant sur le pied droit et vice-versâ. 

Voici l’ordre dans lequel les quatre membres se meuvent 
dans cette allure; je suppose rpie le cheval galope à droite : 

. i 

1** le membre antérieur droit, T le mem))re postérieur gau¬ 
che, 3" le bipède diagonal gauche. 

De là les trois battues dont ou perçoit le son ; de là aussi 
cette conséquence que les deux membres qui opèrent chacun 
isolément font plus de fatigue que les deux autres qui tra¬ 
vaillent de concert. Pour éviter d’user un cheval qui galope 
fréquemment, il faut donc employer alternativement le galop 
à .droite et le galop à gauche. 

On dit que le cheval est désuni s’il galope à droite du bipède 
antérieur et à gauche du bipède postérieur. 

On donne le nom de galop à quatre temps à une allure de 
manège dans laquelle le bipède diagonal n’agit pas avec un 
parfait accord; dans le galop à quatre temps à droite, les 
battues se succèdent dans l’ordre suivant : 

1® Le membre antérieur droit, 
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T Le membre postérieur gauche, 

5" Le membre postérieur droii, 

4” Le membre antérieur gauche. 

Selon la rapidité de Taliure, on distingue le petit galop ou 
galop de promenade ; le gaiop ordinaire, galop de chasse ou 
galop rond; le grand galop ou galop de course. 

L’amble consiste dans le mouvement successif des deux 
i)ipèdes latéraux; cette allure n’a d’autre rapport avec le trot 
que de fournir également deux battues. 

Parmi les chevaux qui amblent, les uns prennent cette 
allure parce rpéils y ont été dressés, les autres la tentent par 
suite de la faiblesse qui leur rend plus pénibles les allures 
naturelles. 

Le cheval ambleur est agréable h monter, mais il est 
expose à de fréquentes chiites au moindre faux pas; il fait, 
du reste, beaucoup de chemin, mais dure rarement aussi 
longtemps que le cheval trotteur. 

Pour dresser les poulains à l’amble, il sufllt d’altncher l’un 
il l’autre, au moyen d’une courroie, les deux membres de 
chaque bipède latéral et, dans cet état, de laisser les chevaux 
en liberté dans la prairie, Il.s auront bientôt pris la seule alliu'e 
qui leur soit permise dans cet état, et la conserveront toute 
leur vie. 

Le traquenard est à l’amble ce que le galop ii quatre temps 
est au galop ordinaire. Les membres agissent par bipèdes 
latéraux, mais les deux pieds du même coté ne touchent pas 
le sol de commun accord, de sorte que celte allure donne 
quatre battues comme le pas. 












Les chevaux dont les reins sont faibles, les jambes rui- 
»ées, la prennent parfois. 

L’aubin tient du galop et du trot : le cheval qui aubine 
galope du bipède antérieur et trotte du bipède postérieur, par 
suite de la faildesse de son arrière-main. Des chevaux jeunes 
dont la formation n’est pas complète, prennent parfois cette 
allure défectueuse, mais quand on la rencontre chez des che¬ 
vaux faits, c’est un indice d’usure complète. 






MOUVEAIENTS SUR PLACE. 


Les mouvements sur place sont au nombre de quatre, 
savoir : le cabrer, la ruade, le saut el le recul. 

Le cabrer est un mouvement par lequel le cheval enlève 
son avant-main et la lient en équilibre sur les jarrets, qui sont 
extrêmement tendus; cette action exige une grande dépense 
de forces musculaires. 

L’animal qui va se cabrer porte les membres postérieurs 
aussi en avant qu’il le peut pour les rapprocher du centre de 
gravité ; il élève alors la tête et l’encolure, et imprime une 
impulsion vigoureuse à ravant-main qui quitte le sol. Les 
muscles qui ratlacbenl les membres postérieurs h la colonne 
verlébrale, ont la plus grande part à Teffort que fait le che¬ 
val. La durée du cabrer est ordinairement instantanée, cepen¬ 
dant quelques chevaux très-vigoureux restent parfois dans 
celte position pendant un laps de temps plus ou moins 
long, 

La préparation qu’exige chez le cheval le mouvement du 
cabrer, sert d’avertissement aux cavaliers qui peuvent au 
moyen de l’éperon écarter Farrière-main du centre de gravité 
ou pousser vigoureusement en avant le cheval qui ne pour¬ 
rait se cabrer sans prendre un temps d’arrêt. 










Si les jarrels et les reins sont faibles, le( cabrer est tou- 
jours fort dangereux pour le cavalier, car le cheval est 
exposé h se renverser. Si le cavalier iva piveiTupêcher ' le 3 

. V. ^ 

cabrer de se produire, il doit immédiatement rendre la maiiuv^ 
et porter le plus qu’il peut le poids du corps en avant pour 
faire retomber le cheval sur ses quatre meinl)res. 

La ruade est un mouvement brusque du cheval qui, soit au 
repos, soit en action, baisse la tête, soulève son arrière-main 

< I 

et lance les membres postérieurs en arrière en montrant les 
fers. 

La ruade en action n’a jamais que fort peu d’étendue, mais 
au repos, quand le cheval s’y est préparé, il peut lancer les 
membres à une grande hauteur. Pour effectuer ce mouvement, 
il rapproche du centre de gravité les membres antérieurs, et 
baisse la tête. Un cavalier habite s’apercevra de l’intention de 
ruer comme de celle de se cabrer, et, en tenant la tête levée, 
il v fera obstacle. 



La ruade demande une dépense de force bien moins consi¬ 
dérable que le cabrer, ce qui s’explique facilement, le centre 
de gravité du cheval que l'on suppose être placé à l’origine du 

r 

dos, étant bien plus rapproché des membres antérieurs que 
des membres postérieurs. 

Le saut est un déplacement du corps qui a pour cause la 
détente rapide des quatre membres. Le cheval plie les jarrets 
et la colonne vertébrale et, les tendant tout à coup, est vio¬ 
lemment enlevé de terre. En retombant, il plie de nouveau 
toutes les articulations pour amortir la secousse. 

Le cheval saute par étourderie, par gaîté, ou bien pour se 
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débarrasser de son cavalier. Si celui-ci est entendu, il lui 
sera facile de prévoir l’acte auquel le cheval va se livrer et 
sinon d'y mettre obstacle, du moins de se lier assez fortement 
h la selle pour éviter d’être désarçonné. 

Le recul offre au cheval une double difficulté à vaincre, 
provenant de la position du centre de gravité et de l’inclinaî- 
son des membres postérieurs, aussi favorable aux mouve¬ 
ments en avant que défavorable au recul. 

L’animal, pour effectuer ce mouvement, porte la tête en 
arrière, rejelle le poids du corps sur farriôre-main, courbe 
son rein, et détache du sol nn membre postérieur qu’il reporte 
h quelque distance en arrière. 

L’action de reculer, très-fatigante pour le cheval, est 
cependant indispensable pour assouplir le rein des jeunes 
chevaux. 











L’élude du système dentaire des elievaux a fourni les 
moyens de reconnaître leur à^e dans toutes les circon- 
stances. 

La dent du cheval présente une particularité sur laquelle 
se !)ase tout le système d'observations que nous nous propo¬ 
sons de déduire. Elle ne cesse de croître à aucune époque, 
et s’use dans une mesure égale — ou peu s’en faut ^— h sa 
croissance. 

Quand elle vient d’acquérir tout son développe- a. 
ment, elle offre, dans sa coupe longitudinale, l’as¬ 
pect de la figure ci-contre. Le bord extérieur (B) 
est mis en contact avec la màcboire opposée ; le 
bord intérieur (G) est moins élevé; il n’est pas 
exposé au frottement ni sujet îi s’user. 

Au milieu de la partie supérieure de la dent qui s’appelle 
la table, entre tes deux bords, se remarque la cavité (A) que 
l’on désigne sous le nom de cotmel (lentaire. Celle cavité est 
remplie d’une matière noire que l’on appelle (jerrne de fève. 
Aussi longtemps que le bord extérieur de la dent nouvelle n’a 
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pas atteint à la liautenr de celles qui renlonrenl, la dent ne 
s'use pas, reste intacte. Quanti le bord extérieur commence à 
s’user, la dent arrive à sa purmiiîre modification. 

La DEUXIÈME MODIFICATION Q ücu, lorsque la dent ayant 
usé déjà une partie de son bord extérieur, le bord intérieur 
arrive au niveau et s'use également; le pourtour de la table 
est entamé; le cornet dentaire est au centre, occupé par le 
germe de fève. 


Mais on comprend que celte substance qui ne se renou¬ 
velle pas, diminue à mesure que la dent croît, quelle s’use h 
l’extrémité. 

La TROISIÈME MODIFICATION de la dent a lieu quand le 


sac (D) qui conlieiit le germe de fève est usé jus<iu’au fond 
et que la table ne présente plus à l’œil qu’une couche d’ivoire 
presque unie. On dit alors que le cheval a ram. 

Les dents incisives du cheval, les seules dont il faille s’oc¬ 


cuper pour ce qui concerne l’age, se divisent comme suit : les 
deux du milieu appelées pinces; les deux suivantes qu’on 
nomme mitoyennes; et celles qui occupent les extrémités et 
qui portent le nom de coins. 

On peut diviser la vie du cheval en quatre époques : 

1” Depuis sa naissance jusqu’au moment où il commence 
sa seconde dentition, à deux ans. 


2“ Depuis l’age de deux ans jusqu’à l’époque à laquelle le 
cheval termine sa seconde dentition, c’esl-à-dire à cinq ans. 

5" Depuis l’àge de cinq ans jusqu’à ce que le cheval ait rasé 
toutes les incisives, quand il ne marque plus, c’est-ii-dire à 
huit ans. 


• 4 » 
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4“ Depuis l’àge de huit ans jusqu’à la mort du cheval. 

Première époque. — En naissant, le poulain possède le 
plus souvent deux ou trois avant-molaires ; les incisives 
n’ont pas encore fait leur apparition. A quinze jours, les 
pinces percent la gencive, les mitoyennes paraissent à un 
mois et, à huit mois, les incisives se complètent par l’ad- 
jonction des coins. 

A un an, les pinces ont rasé; elles ont déjà opéré la troi¬ 
sième modification; les mitoyennes en sont à leur deuxième 
modification; les coins arrivent à leur première modification. 

A deux ans, les pinces et les mitoyennes ont rasé {iroisième 
modification') ; les coins sont à leur deuxième modification; 
les pinces qui ne tarderont pas à tomber se déchaussent. Leur 
chute doit marquer la fin de la première époque. 

Deuxième époque. — Cette époque est celle de l’éruption 
des secondes dents, dites dents de remplacement. 

A deux ans et demi, les pinces viennent de faire leur 
éruption; leur bord extérieur n’étant pas arrivé à la hauteur 
des mitoyennes, elles sont encore intactes; les mitoyennes et 
les coins caduques ont rasé (troisième modification). 

A trois ans et demi, les pinces de remplacement arrivent 
à leur première modification; les mitoyennes viennent de 
paraître; les coins caduques sont prêts à tomber. 

A quatre ans et demi, les pinces sont arrivées à leur 
deuxième modification; les mitoyennes usent leur bord exté¬ 
rieur et conservent intact le bord intérieur (première modi¬ 
fication). Les coins de remplacement percent les gencives. 
Quand ces derniers seront arrivés à la hauteur des mi- 
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toyennes, la deiitiire sera complète et la troisième époque 
commencera. 

Tromème époque. — A cinq ans, les pinces en sont à 
leur deuxième et les mitoyennes à leur première modifica- 
lion; les coins ont maintenant toute leur hauteur et vont 
commencer à s’user. 

A six ans, les pinces sont arrivées à leur tromème modi¬ 
fication; les mitoyennes ont nivelé leur bord {deuxième 





d’un cheval de six ans. Les coins A.A, ont subi leur première, 
les mitoyennes B.B. leur seconde, et les pinces G,G- leur 
troisième modification. 

A sept ans, les pinces et les mitoyennes ont rasé; les 
coins ont nivelé leur bord. 

A huit ans, toutes les incisives de la mâchoire inférieure 
ont rasé ; le cheval est dit ne marquant plus, cependant les 
incisives de la mâchoire supérieure portent encore le germe 
de fève; c’est donc à celles-ci qu’il faut recourir désormais. 

Quatrième époque. — A neuf ans, les pinces supérieures 
ont rasé, les pinces et les mitoyennes inférieures présentent 
la forme ovale déjà un peu rétrécie* Les coins s’épaississent, 
la forme circulaire de la mâchoire est encore bien accusée. 
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A dix ans, les mitoyennes supérieures cessent de marquer, 


les pinces commencent à s’arrondir. 

A onze ans, les coins supérieurs cessent de marquer, les 
mitoyennes inférieures s’arrondissent, les coins sont encore 


ovales. 


A douze ans, toutes les incisives supérieures ont rasé, 
les pinces inférieures sont rondes, les coins supérieurs sont 
vigoureusement échancrés. 

A treize ans, les mitoyennes sont rondes, les coins aug¬ 
mentent en épaisseur, souvent ils présentent à cette époque 
la forme ovoïde exacte. 


A quatorze ans, les coins s’arrondissent; la mâchoire pré¬ 
sente l’aspect d’un arc de cercle de la valeur d’un tiers de 
circonférence. 

A quinze ans, toutes les incisives inférieures sont rondes; 

* 

la forme courbe de la mâchoire se modifie singulièrement à 


cette époque; l’arc de cercle forme tout au plus un huitième 
de circonférence. 

A seize ans, les pinces gagnent en profondeur, elles ap¬ 
prochent de la forme triangulaire, s’allongent en pointe; les 
coins ont la forme circulaire parfaite. 

A dix-sept ans, les pinces sont triangulaires; les deux 
pinces et les deux mitoyennes sont en ligne droite; les coins 
seuls ne sont pas encore alignés. 

A dix-huit ans, les mitoyennes sont triangulaires, les pinces 


sont plus profondes que larges. 

A dix-neuf ans, toutes les incisives inférieures sont trian¬ 
gulaires; la mâchoire forme la ligne droite. 


f. 


6 
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A vingt ans, les pinces ont beaucoup plus de profondeur 
que de largeur; les mitoyennes et les coins sont équila¬ 
téraux. 

t 

A vingt et un ans, les mitoyennes sont également plus 
profondes que larges; elles se couchent sur les pinces et 
tendent à allonger leurs pointes dans la direction du centre 
de la bouche. 

A vingt-deux ans, les coins présentent une table plus pro¬ 
fonde que large. 

C’est à l’âge de cinq ans que le cheval atteint ordinaire¬ 
ment h sa plus grande valeur; avant cette époque, il ne 
peut supporter de rudes travaux sans s’en ressentir. 

Arrivé à ce point, il conserve encore longtemps toute sa 
rapidité et toute sa vigueur; mais sa valeur commence néan¬ 
moins à décroître. 

En général, les amateurs de chevaux se préoccupent trop 
de l’âge des chevaux qu’ils achètent, et pas assez de l’état 
dans lequel les animaux se trouvent. La plupart oublient 
qu un 'cheval de cinq ans peut être aussi usé par le travail 
qu’un autre de dix ou de douze, et que souvent le plus vieux 
des deux sera celui qui rendra le plus de services. 

Il est bien rare qu’un cheval arrive â l’âge où l’épuise¬ 
ment de sa constitution le rendrait incapable de travailler : 
dans la plupart des cas, alors que le système générai est 
encore dans toute sa vigueur, les membres sont complètement 
détruits. 

11 serait bien difficile, pour ne pas dire impossible, de 
préciser à quelle époque les forces du cheval commencent à 
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décroître et dans quelles conditions cette déchéance a lieu ; 
l’expérience présente aux yeux de l'observateur des résultats 
trop différents, et le genre et l’importance des travaux aux¬ 
quels le cheval a été soumis dès sa naissance doit avoir une 
influence énorme sur la durée de l’animal. 

M. Blaine dit qu'un cheval de cinq ans peut être mis sur 
la même ligne, quant à l’âge, qu’un homme de vingt; qu’un 
cheval de dix ans correspond à un homme de quarante ; que 
l’âge de quinze ans se rapporte à celui de cinquante, celui 
de vingt à soixante, vingt-cinq à soixante-dix, trente à quatre- 
vingts et trente-cinq à quatre-vingt-dix. L’illustre écrivain 
ajoute qu’il est loin de croire cette comparaison trop favo- 

A 

rable au cheval. 

Pour admettre cette hypothèse, il faudrait revenir sur 
une opinion généralement admise, d’après laquelle,on con¬ 
sidère l’âge de cinq ans comme l’apogée de la puissance du 
cheval. En effet, tout le monde sait que l’homme de vingt 
ans supportera moins bien les travaux pénibles que celui de 
trente, et que l’âge de vingt ans ne constitue pas du tout 
l’apogée de la vigueur humaine. 
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SEXE 


* 


Les chevaux entiers ont plus de force que les juments et 
que les hongres, mais leur emploi pour les travaux ordinai¬ 
res est assez rare, parce que, dans beaucoup de circons¬ 
tances, il pourrait donner lieu il des accidents. Le mâle se 
foi*me moins rapidement que la jument qui est considérée 
comme ayant acquis toute sa vigueur et pouvant par consé¬ 
quent être employée à la reproduction â quatre ans si elle 
est de race commune et h cinq ans si elle est de race dis¬ 
tinguée. 

J 

On n’est pas tout h fait d’accord sur la force comparative 
des juments et des hongres; cependant ces derniers sont 
considérés par la plupart des auteurs comme inférieurs aux 
juments. 

L’emploi des juments a pour les fermiers et ceux qui 
peuvent élever un poulain â peu de frais, le grand avantage 
que, si par une maladie externe ou un accident elles sont 
rendues impropres h leurs travaux ordinaires, leurs proprié¬ 
taires peuvent encore en tirer parti en les consacrant à la 
reproduction. 

Pour ceux qui s’occupent surtout de la douceur et de la 
docilité des animaux dont ils se servent, l’emploi des chevaux 
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hongres est préférable. Les caractères difficiles sont infini¬ 
ment plus rares parmi ces derniers, et les juments les plus 
douces dans les conditions ordinaires deviennent parfois très- 
irritables dans certaines circonstances données ou à certaines 
époques et notamment au printemps. 



6 - 
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ROBES. 


L’influence possible de la robe sur le caractère ou les 
qualités d’un cheval est un de ces préjugés qui ne sont même 
plus discutés à notre époque. 11 arrive cependant que la valeur 
d’un animal dépende plus ou moins de sa robe, car beaucoup 
d’amateurs recherchent telle ou telle couleur, et d’autres rejet¬ 
tent absolument certaines nuances. 

On divise les robes en quatre catégories : la première 
comprend celles qui sont formées d’une couleur unique pour 
tout le corps; la seconde, celles qui nont qu’une couleur 
pour le corps, sauf les jambes et les crins qui sont noirs; la 
troisième, celles qui sont formées de deux couleurs intimement 
mélangées; et enfin, la quatrième qui comprend les robes for¬ 
mées de trois couleurs intimement unies, ou de plusieurs cou¬ 
leurs sans mélange, c’est-à-dire dans lesquelles les nuances 
diverses forment des taches de plus ou moins grande dimen¬ 
sion . 


La première catégorie comprend : 

La robe noire qui a deux nuances, qui prennent les noms 
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de noir mal teint, s’il est d’aspect roussâtre, ou noir jais, 
s’il est bien brillant et bien foncé. 

La robe blanche qui a trois nuances ; le blanc mat, bien 
pur et bien net, le blanc sale et le blanc porcelaine qui a des 
reflets bleuâtres. 

La robe alezane qui a cinq nuances : l’alezan clair, se 
rapprochant beaucoup de la couleur jaune; l’alezan cerise, 
l’alezan isabelle, l’alezan châtain, et l’alezan brûlé. 

« 

La deuxième catégorie comprend : 

La robe baie, la plus commune de toutes, qui a six 
nuances ; le bai clair; le bai cerise, qui se rapproche du 
rouge vif; le bai châtain, qui est jaune-brunâtre; le bai 
isabelle; le bai marron et le bai brun. 

La robe souris, qui comprend deux nuances : souris clair 
et souris foncé. 

La troisième catégorie renferme : 

La robe grise, qui est formée du blanc et du noir, et com¬ 
prend cinq nuances : le gris clair; le gris ardoisé; le gris de 
fer, le plus foncé; le gris de Tourville, qui ne renferme pas 
de poils absolument blancs, mais des poils jaunâtres mélangés 
aux noirs ; et le gris étourneau, dans lequel le noir domine 
entièrement. 

La robe auber, formée de blanc et de jaune, et compre¬ 
nant trois nuances : l’auber clair, dans lequel le blanc pré¬ 
domine; l’auber foncé, qui a plus de poils jaunes; et l’auber 
fleur de pécher, qui a une teinte rosée très-bizarre. 


t 
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La robe louvet mélangée de poils noirs et de poils jaunes, 
et qui est dite claire ou foncée, selon que le noir ou le jaune 

P 

prédomine. 

P 

La quatrième catégorie comprend ; 

La robe rouan, composée des trois couleurs, rouge, noire 
et blanche. On l’appelle rouan clair si les poils blancs pré¬ 
dominent, vineux si ce sont les poils rouges, et foncé s'il y 
a majorité de poils noirs. 

La robe pie, composée d’une des robes que nous avons 
désignées plus haut, et de la couleur blanche répandue par 
grandes plaques. On connaît le pie bai, noir, auber et rouan. 

Plusieurs particularités peuvent affecter les diverses robes; 
en voici la nomenclature : 

Le pommelé, réunion de taches arrondies plus foncées 
que le reste de la robe, et qui se trouvent le plus souvent sur 
la cuisse, le grasset et la fesse. 

Le miroité, l’opposé du pommelé, dans lequel les taches 
sont plus claires que le fond de la robe. 

Le moucheté, taches noires fort petites, parsemées sur cer¬ 
taines couleurs claires. 

Le truité, dans lequel les taches sont formées de poils rouges. 

Le zébré, sortes de cercles de nuance un peu plus foncée 
qui entourent les membres. 

On dit qu'un cheval est zain quand il n’a pas sur tout le 
corps un seul poil blanc. 

Tl est rubican, quand un certain nombre de poils blancs 








sont parsemés sur tout le corps, mais pas en quantité suffi¬ 
sante pour changer la robe et faire par exemple d’un clieval 
alezan un cheval au ber. 

Il est vineux, quand la robe renferme un nombre de poils 
rouges insuffisant pour changer la robe. 

Le cheval est marqué de feu, quand il a au bout du nez, 
aux flancs, aux fesses, etc., des taches d’un rouge vif. 

On appelle balzanes, les taches blanches qui peuvent se 
trouver aux extrémités des membres des chevaux de toute 
robe. 

Les balzanes sont haut-chaussées, si elles approchent du 
genou ou du jarret; elles sont ordinaires, quand elles ne dé¬ 
passent pas le milieu du canon; petites, quand elles ne vont 
pas au delà du boulet; on appelle principe de balzane une 
tache qui n’atteint pas au boulet, et trace de balzane, celle qui 
ne dépasse pas la couronne du pied. 

On donne le nom d'étoile ou de pelote à une tache blanche 
placée sur le front du cheval. Si celle tache s’allonge et s’étend 
le long du chanfrein, elle prend le nom de lisse. Si la tache 
occupe tout le chanfrein, on l’appelle belle face. 

Quand les lèvres sont tachées de blanc, le cheval est dit 
buvant dans son blanc. 

Tous les renseignements que nous, venons de donner 
servent à dresser le signalement du cheval : on compte deux 
sortes de signalements : le signalement simple et le signale¬ 
ment composé. Voici un exemple de chacun de ces deux 
documents ; 
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SIGNALEMENT SIMPLE. 

Pomarée, jument, 5 ans, \ mètre 58 centimètres, bai brun, 
balzane postérieure montoir. 

SIGNALEMENT COMPOSÉ. 

Jiisquons-tout, entier, 7 ans, 1 mètre 55 centimètres, 
rouan vineux, balzane haut chaussée postérieure montoir, 
principe de balzane antérieure hors montoir, belle face, trace 

n 

de vésicatoire h lepaule gauche, yeux vairons, queue de rat. 



























INTRODUCTION AU DRESSAGE. 


DES FORCES DU CHEVAL 


Avant d’entamer le chapitre consacré au dressage, nous 
avons à examiner la nature de l’animal qu’il s’agit de dresser, 
car, pour tirer parti d’une machine, il est indispensable de la 
bien connaître. 

Il y a des hommes du métier, des professeurs d’hippia- 
trique, gens très-savants et très-habiles, qui ont passé leur vie 
ü écrire des absurdités au sujet du cheval. Cela vient de ce 
que tous leurs raisonnements reposaient sur une base fac¬ 
tice; ils voulaient ramener le cheval il l’état de nature, et 
ils ne comprenaient point que les travaux excessifs que nous 
lui imposons nécessitent un état artificiel. . 

Voilà la base véritable de toute recherche sur la nature 


du cheval; voilà la raison pour laquelle l’animal doit être 
nourri, vêtu, chauffe, etc., dans des conditions différentes de 
celles dans lesquelles il faudrait le maintenir si l’on n’avait 
pour but que de lui conserver la vie et la santé sans en 
exiger aucun service. 
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Pour tirer parti du cheval, il faut savoir où réside le 
principe de l’énergie musculaire, la force motrice de ranimai. 
A cet égard, nous sommes en présence des opinions les plus 
contradictoires : le seul point sur lequel on semble être d’ac¬ 
cord, c’est la participation simultanée des membres antérieurs 
et postérieurs aux mouvements de l’animal. Que celui qui 
prétend dresser un cheval doive absolument être fixé sur la 
vérité de cette assertion, c’est ce que personne ne songera ù 
contester : le conducteur d’une locomotive peut dire d’où 
dérive cette force que la science lui a appris ù diriger. Les 
savants qui ont mis en œuvre pour le service de l’homme la 
force électrique, peuvent expliquer comment elle se produit 
et par quels moyens ils en tirent parti. Il n’est point de com- 
meree, d’industrie, de profession dont ceux qui les exercent 
ne comprennent le principe et l’action; et cependant il arrive 
que le dressage du cheval soit confié d’ordinaire à des gens 
qui entreprennent d’appliquer une force dont ils ne con¬ 
naissent pas la source. 

Le principe fondamental que nous entendons établir est 
celui-ci : « La force moLriee du cheval réside dans l’arrière- 
train et principalement dans les hanches. » 

Examinons un instant la structure de l’homme. Chez 


l’ètre humain, la force motrice a son siège dans les membres 
inférieurs, soit qu’il se meuve dans sa position verticale et 
naturelle, soit que nous le supposions appuyé sur les quatre 
membres. Dans ce dernier cas, les bras ne servent qu’à 
supporter le poids du corps que les jambes poussent en 
avant. Il y a tant d’analogie entre la structure de l’iiomme 









et. celle du cheval que si ce fait est vrai pour le premier, 
on peut raisonnablement en inférer qu’il en est de même pour 
le second. 


Chez les êtres organisés, tous les mouvements de pro¬ 
gression sont produits par la contraction et l’extension al¬ 
ternatives des membres moteurs; cela est aussi vrai pour 
l’aile de l’oiseau que pour la queue et la nageoire du poisson, 
les anneaux du reptile, la jambe du bipède et du quadrupède; 
dans leur état de contraction, les membres sont mis en con- 
tact avec un appui résistant, et, aussitôt que l'extension a 
lieu, le corps est jeté dans une direction quelconque. C’est 
ainsi que l’oiseau et le poisson se fraient un passage à travers 
l’air ou fean et que toutes les créatures qui vivent sur la 
surface du globe s’y meuvent avec une rapidité proportionnée 
h la force qu’ils déploient dans l’extension de leurs membres. 
Chez le cheval bien constitué, Ja jamlie antérieure arrive au 
sol dans un état d’extension, tous ses os, sauf ceux de la 
jointure du paturon, forment une ligne droite, de la pointe 
de l’épaule à l’extrémité de la jambe; ce membre étant évi¬ 


demment incapable de s’étendre on en peut conclure qu’il est • 
impossible qu’il soit le siège d’une force motrice et qu’il ne 
peut avoir d’autre destination que de supporter le poids de 
l’avant-main pendant la progression des membres postérieurs. 
Si l’on ajoute à cette importante considération que la lourde 
struclure des jambes de devant n’est réunie au reste de la 
charpente que par de simples a Haches musculaires qui ne 
sont pas propres k communiquer l’impulsion, on ne pourra se 
refuser h admettre la conclusion suivante : aucune partie de 
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[a force motrice du cheval ne réside dans ses membres anté¬ 
rieurs. 

Lorsque nous examinons les jambes de derrière nous nous 
apercevons qu’au lieu detre réunies au reste de la charpente 
par des attaches musculaires, flexibles et élastiques, elles sont 
insérées dans rextrémîté de l’épine dorsale au moyen d’os de 
grande dimension, éminemment aptes à communiquer l’im¬ 
pulsion h tout le corps ; nous trouvons dans les membres pos¬ 
térieurs, toutes les conditions requises pour l’exercice de la 
progression. Lorsque le membre arrive au sol, toutes ses 
parties sont fortement contractées ; le canon forme un angle 
au jarret avec le tibia ; le tibia forme un angle avec le fémur, 


et celui-ci forme un dernier angle avec l’os de la hanche; 
celui-ci est l’agent immédiat qui communique la force impul¬ 
sive des membres postérieurs au centre du système. Nous 
avons donc une série d’angles, sans parler des tissus élasti¬ 
ques du paturon. Dans l’extension qui, à chaque enjambée, 

h 

succède à la contraction du membre, toute l’énergie muscu¬ 
laire de l’arrière-train est mise en action et le pied formai!L 
ainsi le point de résistance, le corps de l’animal est jeté en 
avant avec une vélocité proportionnée à fénergie déployée 
dans l’extension. 













LIMITES DES FORCES DU CHEVAL. 


CENTRE DE GRAVITÉ. 


Voiia donc le siège de la force qu'il est dans les attributions 
du dresseur d’appliquer ie plus avantageusement possible, au 
service de l’homme; nous allons nous efforcer de fixer les 
limites dans lesquelles cette force est renfermée. Le plus haut 
degré d’extension dont le membre est susceptible constitue 
évidemment fune de ces limites, et le plus haut degré de 
contraction, l’autre. 

La première, qui dépend de fa conformation naturelle du 
membre est très-facile à fixer. Dans la plupart des cas, le plus 
grand angle que puisse former le fémur avec fisebion est de 
130 degrés environ ; le fémur et le tibia forment rarement 
un angle de plus de HO degrés, et le tibia et le canon de laO 
h lOo degrés, en raison de la proéminence de l’os calcis. 

Le degré de contraction dont les membres sont suscepti- 
l)les n’ast pas aussi facile à établir. Il est évident que si les 
.jointures de la jambe étaient assez flexibles pour que le mem¬ 
bre pût se poser sur le sol dans un tel état de contraction que 
ses différentes parties fussent presque en contact, toute l’éner¬ 
gie musculaire dont ces parties sont capables serait mise en 
jeu et produirait ta plus grande vélocité possible. Mais les 
membres du cheval ne sont pas susceptibles de cette fle.\i- 
bililé exti’éme, et leur degré de contraction est limité par la 
position du poids qu’ils ont à porter ou à tirer. Chez le che- 
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val non clmrgé, la position de ce poids est le centre de gra¬ 
vité de ranimai; c’est le point sur lequel pèse le poids du 
corps. 

Le centre de gravité qui varie plus ou moins selon les 
proporlions de l’animal, est placé la plupart du temps vers le 
milieu des fausses côtes. Il est évident que plus la jambe de 
derrière est contractée lorsqu’elle se soulève, plus le pied, 
qui forme le point de résistance de tout l’appareil moteur, est 
jeté en avant, ainsi, dans le cas de coiUraction extrême que 
nous avons supposé, le pied arriverait au sol fort en avant du 
centre de gravité. Lorsque le poids se fait sentir en arrière 
du point de résistance, la force se déploie plutôt pour soule¬ 
ver que pour faire mouvoir ; et s’il n’y avait point d’autre 
élément à prendre en considération dans nos calculs, nous en 
conclurions que la limite de contraction réside dans la posi¬ 
tion du pied en dessous du centre de gravité. 

Cela est absolument exact au moment où l’animal com¬ 
mence à avancer, mais le mouvement met en jeu une nou¬ 
velle force qui prend sa source dans le poids du corps et qui 
tend également a porter en avant le centre de gravité avec 
une rapidité proportionnée fi la vitesse. 

Dans la grande vitesse, par conséquent, le pied de derrière 
peut prendre son point de support fort en avant du point qui 
formerait le centre de gravité si le cheval était stationnaire, 
puisque le poids est continuellement poussé par une force 
indépendante de celle que déploie le membre en s'étendant 
et qui le porte au delà du point de résistance, avant même 
qu’ait eu Üeu l’effort musculaire, La force étant proportionnée 












81 


à la vélocité, il s’en suit que plus la rapidité est grande, plus 
la jambe de derrière est contractée en arrivant au point de 
résistance et par conséquent plus est grande l’étendue de 
terrain franchie à chaque pas. 

A mesure que la vélocité et la grandeur des enjambées 
s’accroissent, le corps, par la plus grande obliquité de ses 
supports, se rapproche du sol; cela explique pourquoi nous 
voyons le ventre du cheval de course presque en contact 
avec la terre; à chaque enjambée, il soulève ses membres 
postérieurs de façon à rattraper le centre de gravité mobile 
par un effort qui fixe la limite extrême de leur puissance con- 
tractible. 


La solution de la question repose donc dans la distinction 
à faire entre le centre de gravité de l’animal stationnaire et 
le centre de gravité du cheval mobile ; ce dernier est situé 
au delh du premier de toute la distance que la vitesse acquise 
fait parcourir à l’animal pendant qu’il fait son effort muscu¬ 
laire. 

C’est donc la position du pied sous le centre de gravité, 
soit stationnaire, chez le cheval qui commence h se mettre en 
mouvement, soit mobile chez celui qui est poussé en avant 
avec rapidité, qui forme la limite extrême de contraction. 

Nous pouvons donc conclure que la force motrice réside 
dans les memljres postérieurs et les hanches; que cette force 
est proportionnée au degré d'extension et de contraction dont 
les membres sont capables ; et enfin que la limite d’extension 
se trouve dans la position du membre aussi étendu que pos¬ 
sible, et la limite de contraction, dans la position du pied 









exactement aii-dessons du centre de gravité stationnaire on 
mobile. 


Si, par une action exagérée, ces limites sont dépassées par¬ 
le membre antérieur, la conséquence sera un certain degré 
de gêne, le point de résistance étant placé en avant du poids; 
si elles le sont par le membre postérieur, il en résultera une 
lésion du jarret ou de la hanche. 

Les résultats auxquels nous sommes arrivés par le raison¬ 
nement sont confirmés par l’observation des mœurs du cheval 
sauvage et celles d’autres quadrupèdes qui n’ont jamais servi 
à la selle ou à l’aUelage, tels que le daim, le lièvre, le 
lévrier; nous remarquons qu’ils ne se servent des jambes de 
devant que comme support et que leurs membres moteurs se 
placent dans l’action en dessous du centre de gravité; ils 
arrivent ainsi à cet équilibre parfait qui donne tant de grâce 
et d’aisance à leurs mouvements. Cependant, on voit rare¬ 
ment chez le cheval domestique une aussi parfaite distribution 
de ses forces. Presque toujours, nous le voyons s eirorcer de 
tirer profit de ses membres antérieurs pour compenser l’exer¬ 
cice défectueux de ses membres postérieurs. Comme toute 
infraction aux lois de la nature est nécessairement l’origine 


d’une maladie, il en résulte qu’il est fort difficile de trouver 
un cheval exempt de lares, et nous n’entendons pas seule¬ 
ment parler des animaux usés, mais encore des jeunes che¬ 
vaux qui n’ont jamais été mis au service; cela pourrait pa¬ 
raître étrange, si l’on ne songeait que les vices d’allure et de 
démarche se transmettent par hérédité. 

Quant à leur introduction primitive, il faut rattribuer à 
















robligation à laquelle l’animal a été soumis de porler eide tirer. 
Le cheval sauvage se meut dans un équilibre parfait, parce 
(jue, à chaque enjambée, il place ses membres moteurs en 
dessous du centre de gravité. Chez le cheval qui porte un 
cavalier ou tout autre fardeau, ce point change de place ; la 
selle se met immédiatement derrièi'e le garrot à un endroit 
situé à plusieurs pouces en avant du point où se concentre le 
poids de l’animal, de sorte que le centre de gravité de toute 
la masse est transféré à un point intermédiaire, en avant de 
celui auquel l’animal, dans son état sauvage, a été accoutumé 
et au delù duquel la nature ne lui a pas enseigné à porler ses 
membres moteurs. Il en résulte que les jambes de derrière 
sont placées, pour remplir leurs fonctions dans une position 
désavantageuse et que fanimal, pour compenser cette défec¬ 
tuosité, a recours à ses membres antérieurs. Ceux-ci ayant 
pris les fonctions de moteurs doivent arriver au sol dans un 
état de contraction que leur structure ne rend possible qu’au 
genou, dont la jointure, lorsqu’ils touchent la terre, forme 
une courbe. 

La conséquence immédiate est que le cheval devient bron- 
cheur et est continuellement exposé h tomber. EL cependant, 
sans celle courbe du genou, ranimai est incapable de réparer 
la perte de force que subissent ses véritables moteurs; il est 
de plus amené à compenser la diminution de hauteur que la 
courbure fait subir à ses supports par l’exleifision de ses pa¬ 
turons ; le cheval semble alors s’appuyer sur la pointe du sabot. 
De celle manière l’équilibre est rétabli et les membres anté¬ 
rieurs sont délivrés de l’accroissement de fardeau auquel la 
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courbure des genoux les avait condamnés, mais le cheval est 
plus que jamais exposé à broncher et à contracter ces innom- 
l)ral)les maladies auxquelles les pieds et les jambes de devant 
sont sujets. 

Le paturon, au lieu d’agir comme un ressort oblique inter¬ 
posé entre le sabot et le reste du membre pour prévenir l’effet 
des secousses, devient simplement une prolongation directe 
du canon ; il communique à toute la jambe et au reste de la 
charpente le choc de chaque coup de sabot contre le soi. 

Si, commençant par le pied, nous établissons, en remon¬ 
tant, la série de conséquences funestes qui résultent de cet 
état de choses, nous voyons que le sabot, au lieu de se poser 
à plat, s’appuie sur ta pince et devient apte h se contracter. 
Ije système osseux de l’extrémité inférieure du memlme, est 
comprimé par le poids qui pèse sur l’os du pied et ces parties 
sont rendues sujettes ii rinflammation. Par suite des se¬ 
cousses, les jointures contractent des callosités et des gonfie- 
menls osseux qui trop souvent enveloppent tout le pied sous 
forme de cartilages ossifiés ou de formes. Le tendon auquel 
la nature n’a assigné d’autres fonctions que celles de soule¬ 
ver le pied et de contracter le paturon, est rendu incapable 
de les exercer. Il est exposé aux gonflements qui résultent de 
cet élat de relaxation et que l’on prend souvent pour une 
entorse de ce tendon. La disposilion à la formation de 
tumeurs s’accroît par les secousses du membre, qui déter¬ 
minent les suros; ces tumeurs rendent souvent l’animal 
boiteux, en irritant par la pression les enveloppes des tendons 
qui passent au-dessus et à côté d’elles. Ces dispositions affee- 






















teiit les os du hrùs et de l’épaule aussi bien que ceux du pied 
et du canon. Les muscles qui fixent l’omoplate au tronc souf¬ 
frent autant que le reste du membre. 

En outre, la courbure du genou et l’extension du paturon 
jetlenl nécessairement en arrière le pied de devant qui, se 
trouvant dans le chemin du pied de derrière, ftiil quitter à 
celui-ci la position qu’il devrait occuper. Le membre anté¬ 
rieur cède de nouveau à l’accroissement de la courbe du 
genou et à la plus grande perpendicularité du paturon rendus 
indispensal)Ies par la nécessité de plus en plus grande de 
trouver une force progressive îndépendante des véritables 
moteurs. 11 en résulte que les pieds antérieurs en reculant, 
repoussent de plus en plus les membres postérieurs de leur 
position naturelle jusqu’à ce que ces derniers, ne reposant 
plus à plat sur le sol, deviennent sujets à une foule de maux. 
Les tumeurs qui, au meml)re antérieur, attaquent le canon et 
portent le nom de suros, prennent au jarret, le caractère plus 
grave de l’éparvin. 

C’est ainsi que la nature se venge de l’abus des biens qu’elle 
nous a confiés. Depuis très-longtemps, ses dispositions ont 
élé systématiquement méprisées par les travaux que nous 
exigeons de nos bêtes de somme et qui ont produit des con¬ 
séquences funestes qui font que le cheval naît avec une action 
vicieuse et une prédisposition à une foule de maladies. 
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Nous avons parlé dans le précédent chapitre d’une série 
de désorganisations des membres du cheval, que l’on aurait pu 
prévenir en appropriant à la structure de ranimai, le genre de 
services que l’on en exigeait, de façon à ne jamais déplacei* 


le centre de gravité normab Le même but aurait été atteint 
si, avant d’imposer le fardeau, on avait donné h l’animal une 
action plus étendue qui s’adaptât à cette nouvelle distribution 
du poids à porter; dans ce dernier cas, féquilibre naturel 
serait remplacé par un équilibre artiOciel, qui permettrait à 
l’animal de se mouvoir avec aisance et d’échapper aux con¬ 
séquences funestes qui résultent de l’obligation de recourir, 
comme moyen de progression, à d’autres ressources que 
celles que fournit la nature. 

l’our restituer h l’animal l’usage convenable de ses forces, 
le dresseur a deux routes ouvertes devant lui. 11 doit ou 
ramener ranimai à l’équilibre du cheval sauvage, et lui 
imposer ensuite son fardeau de manière à ne pas déplacei* 
cet équilibre ou étendre suffisamment son action naturelle 
pour le rendre apte à recevoir une charge imposée de la 


façon ordinaire. 
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Ce dernier moyen est le seul praticable; son emploi intel¬ 
ligent favorise le complet développement des forces de rani¬ 
mai , elle prévient et même guérit les maladies que nous 
avons déjà énumérées. 

Pour obtenir des résultats satisfaisants, l’animai doit êti‘e 
mis ie plus tôt possible entre les mains du dresseur. 

Après l’âge de trois ans, les vertèbres cervicales et dor¬ 
sales qui, dans la plupart des cas doivent recevoir une nou¬ 
velle direction, sont déjà raidies et fixées dans cette fausse 
position à laquelle tous les clievaux sont plus ou moins 
enclins. Leur conformation peut se comparer aux épaules 
courbées et aux poitrines étroites qui dominent chez les ou¬ 
vriers des villes manufacturières et populeuses; et de même 
que le sergent instructeur, pour former les t*ecrues venant 
de ces localités et les préparer à porter le bàvre-sac, corn- 
mence par redresser les épaules et relever la tête, le dresseur 
qiu veut rendre le jeune cheval apte à recevoir un cavalier 
ou tout autre fardeau, doit commencer par relever lexlré- 
mité supérieure de fépine dorsale; il faut qu’il arrive à ce 
résultat, non par rextension forcée qui ruine les membres 
et qui produit les maladies que nous avons énumérées dans 
notre précédent article, mais par une modiliealion radicale 
dans le port.du cou et des épaules. 

Cette modification s’effectue au moyen d’un instrument 
approprié aux formes de l’animal auquel il est destiné. 
Lorsque le cheval a fencolure renversée, on déprime davan¬ 
tage encore la vertèbre cervicale en lui élevant la tête. Cette 
concavité de l’encolure exige une disposition des rênes dilï'é- 
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i‘ei)1e de celle h laquelle on a recours pour l’encoîiire convexe. 

* 

Ni chez le bipède, ni chez le quadrupède, cette modili- 
calion ne peut s’opérer sans gêne, ni même sans souffrances 
temporaires; mais il serait déraisonnable de compromettre 
toute espérance de donner au cheval l’usage absolu de ses 
forces pour un motif d’aussi mince importance. 

Quand ce premier point est obtenu et cette modification 
opérée, sa première conséquence sera de mettre le dresseur 
en présence d’un nouveau préjugé. On verra bientôt, qu’à 
niesure que l’épaule s’élève le poids est rejeté davantage sur 
rarrière-inain, tandis que les membres antérieurs n’ont plus 
avec le sol autant de points de contact que lorsque l’épaule 
t'iail dans son état primitif. Il en résulte que l’animal se 
trouve forcé de mettre ses hanches en jeu avec [ine énergie 
proportionnée au rôle qu’elles sont appelées à jouer. C’est 


l’emploi que la nature leur a assigné, elles doivent servir de 
siège à la force motrice de l’animal, leurs fonctions normales 
ne peuvent les exposer à des conséquences funestes, car la 
maladie accompagne l’abus, mais non l’usage raisonnable des 


dons de la nature. Beaucoup d’arguments viennent à l’appui 
de ce que nous avançons; d’aboi'd, la cause des maladies du 
jarret u’est point l’excès, mais le défaut d’action dans les 
hanches; le jarret doit alors suppléer aux hanches qui ne 
peuYonl remplir leurs fonctions, parce que si elles s’éten¬ 
daient et se contractaient à chaque enjambée autant qu’elles 
sont capables de le faire, le pied de derrière devrait nécessai¬ 
rement prendre la place qu’occupe le pied de devant; nous 

avons déjà fait observer que celui-ci se trouve en cet endroit 

s 


I. 





90 


parce que la courbure du genou et rexleiisiou du paturon 
TodI forcé à abandonner la position que lui avail assignée la 
nature, sous la pointe de répaiile; le genou h son tour a été 
courbé et le paturon étendu, parce que l’épaule a été dépri¬ 
mée par les ferdeaux placés en avant du point auquel ranimai 
porte ses moteurs. Lorsqu’on élève rnvant-main, les pieds 
de devant cessent de se placer dans le chemin des pieds de 


derrière et en obligeant le cheval à faire jouer ses hanches, 
non-seuîement on ne force pas le jarret à un travail supplé¬ 


mentaire, mais on le décharge de fonctions qui ne sont pas 
les siennes et que Ton transfère h leurs vcritaljles instru¬ 
ments. Chacun sait combien une « bonne bouche » est 


appréciée par tous les amateurs de chevaux ; c’est presque 
toujours la première considération à observer, et cependant. 


si l’on examine attentivement la question, on reconnaît que 
celte qualité tant prisée ne réside pas dans la houclie; les 
bouches de tous les chevaux sont semblables. Si l’on sou¬ 
mettait h un anatomiste la mâchoire de la bouche la plus dure 


et celle de la bouche la plus tendre, il lui serait impossiljte 
de les reconnaître Tune de fautre. 


C’est un préjugé vulgaire de supposer certaines bouches 
calleuses; toutes sont douées d’une sensilyilité exquise, et il 
est inhumain autant qu’inintelligent de lacérer, par les se¬ 
cousses imprimées au mors, la bouche du cheval qui pèse sur 
la main de son cavalier, parce qu’il a besoin de support et 
non parce qu’il ne sent aucune douleur. Neuf fois sur dix, le 
cheval qui a la bouche dure a hesoln d’appui et se voit forcé 
de le chercher où il peut le trouver; ce fait s’explique hmile- 
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ment par la raison que son avant-main s’étanl abaissé, sup¬ 
porte un surcroit de poids ; ses membres antérieurs sont 
rejetés en arrière et, à leur tour, repoussent les moteurs; les 
hanches ne remplissent plus qu'imparfuitement leurs fonc¬ 
tions et la tête doit être soutenue, quelques souffrances qu’il en 
coûte au pauvre auimnl dont la liouche est déchirée par ie 
tnors. Si l’on élève l’épaule, si l’on fait reprendre aux pieds 
de devant la position qu’ils doivent occuper, si l’on force le 
cheval à soulever ses moteurs et û mettre ses hanches en 
mouvemenl, on s’aperçoit immédiateinenl que l’équilibre est 
rétabli, l’action étendue, la rapidité et la force presque 
doublées et la tête qui pesait lourdement sur la main du cava¬ 
lier, droile, libre, légère et parfaitement sensible au moindre 

f 

avertissement du mors. 

Il peut arriver aussi que ce défaut que l’on attribue h la 
dureté de la bouche doive être attribué b une conformation 
défectueuse ou à une contorsion de la vertèltre du cou qui 
fait incliner la tête d’tm côté, de sorte qu’elle offre au mors 
une résistance obstinée lorsqu’il est tiré dans une direction 
contraire. Pour faire disparaître ce dernier défaut, il ne suffil 
pas de rétablir l’équilibre, mais on facilite ainsi la guérison eu 
laissant ta tête et le cou libres d’être soumis û toutes les opéra- 

k 

lions qui peuvent être jugées nécessaires. 

Élever rextrérnité antérieure de l’épine dorsale, dans le 
but de rétablir l’équilibre, doit être l’objet des premières 
leçons du dresseur; il peut arriver hcc but par une intinile 
de moyens qui se modifient selon les variétés de formes , 
d’habitude et de caractère du clicval. 
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Si nos Ihéories sont exactes, il s’en suivra que c’est au 
dresseur et non au vétérinaire qu’il faudra demander la gué¬ 
rison des sabots contractés, des formes, des maladies de l’os 
naviculaire, de l’entorse des tendons de l’arrière-main, de 
l’éparvin, de la courbe, du boitement de l’épaule, des irrégu¬ 
larités d’action et de tontes les autres maladies organiques qui 
affeclcnl les jambes des chevaux. 
















MANIEMENT DU POULAIN. 


Avant riiitrocluctioii du célèbre « système Uarey » Iç pou¬ 
lain était, comme leçon préliminaire, promené avec le cave- 
çon, rarement nécessaire lorsque les jeunes chevaux ont été 
confiés dès leur naissance à des mains intelligentes. 

Aujourd’hui, la courroie et le surfaix sont parfois subsli- 
lués au caveçon, mais seulement pour des animaux de peu 
de valeur; il serait téméraire de soumettre de jeunes chevaux 
de race à une opération qui, dans certains cas, peut déter¬ 
miner une hernie du diaphragme. Un homme de bois légère¬ 
ment posé, une croupière qui ne puisse irriter la peau, un 
bon caveçon, de longues bottes pour protéger les membres 
antérieurs, et un homme prudent, accoutumé à l’animal, pour 
le promener pendant quinze jours ou davantage, selon son 
tempérament, tels sont les moyens qui nous semblent les 
meilleurs. Quelques chevaux s’accouUiment plus rapidement 
que d’autres h ces objets qui leur avaient été jusqu’alors 
étrangers; on peut, avec ceux-lh, procéder plus prompte¬ 
ment au dressage proprement dit. 

Les leçons préparatoires terminées, vient l’importante 
question du centre de gravité à laquelle on ne pourrait donner 
trop de soins, puisque la destinée future du cheval en dé¬ 
pend. Uélabltr l’équilibre doit être la base de tout bon dres- 
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sage; c’est par ce moyen seulement qu’on peut augmenter la 
foi'ce et la rapidité. L’application du barnais exige de grandCvS 
précautions, car les poulains sont très-remuants et ne négli¬ 
gent rien pour se débarrasser de tout fardeau incommode; 
s’ils y réussissent une première fois, ils renouvellent la ten- 
(ative. Le dresseur doit éviter toute précipitation, particuliè¬ 
rement avec de jeunes chevaux de pur sang; il faut lieaucoujj 
de temps pour vaincre toute résistance et l’on s’expose à 
gâter leurs caractères si l’on n’agit pas avec patience. Quel¬ 
ques-uns de ces fragiles animaux ont une grande valeur cl, 
dressés avec soin, pourraient rapporter à leurs propriétaires 
des sommes considérables; le dresseur qui par impatience ou 
négligence les exposerait îi de funestes conséquences, ferait 
preuve d’une insouciance coupable et même d’un manque de 
probité. Ces jeunes animaux sont pleins de vie et d’ardeur, 
et de même qu’un enfant gâté, se révoltent contre la cruauté 
et la brusquerie. C’est par ta douceur, l’adresse et des moyens 
progressifs qu’on peut les amener h rendre volontairement cl 
d’une manière efficace les services que nous avons pour bul 
d’obtenir. 

Lorsqu'on a réussi à rétalilir l’équililire, on doit enseigner 
au poulain, botté et caparaçonné, à décrire un cercle autour 
de l’homme qui lient la longe attachée à un anneau dans la 
muselière du caveçon. Le dresseur doit, pour cette opération, 
se faire accompagner d’un serviteur et choisir un morceau 
de terrain ou de gazon bien uni et sans pierres. Aussitôt que 
le chevat s’accoutume au mode de progression circulaire, sî 
utile pour éviter rélourclissement et un effbrt excessif de rime 























ou de l’autre jambe, le dresseur a ti sa disposition un moyeu 
efficace de le maintenir calme pendant sou dressage ; il peut 
lui infliger tel travail qu’il juge nécessaire quand un excès 
d’ardeur l’exige. Des nombreuses maladies qui accablent le 
cheval de course, plusieurs sont dues ù une erreur qui mérite 
d’attirer l’attention des éleveurs; c’est la croyance qu’il ne la ut 
pas rétablir chez lui le centre de gravité; on suppose à tort 
qu’eu le forçant à faire vigoureusement jouer ses hanches, if 
ne peut plus arriver au même degré d’extension, tandis que, 
c’est le contraire qui arrive. 


Avant d’en arriver à monter le cheval, on doit lui laisser 
le temps de s’accoutume)’ à la selle. Le système qui consiste 
à permettre à l’animal de flairer ou de toucher du nez tout 
objet avec lequel il va être mis en contact, ne saurait être 
trop vivement recommandé. La selle destinée au poulain doit 
être de grande dimension et bien bourrée. Le garrot est un 
endroit sensible, plus haut et plus mince ciiez certains sujets 
que chez d’autres, de sorte qu’il est prudent d’approprier la 
selle au clieval auquel elle est destinée ; les sangles ne doi¬ 
vent pas être sei’rées plus qu’il n’est nécessaire pour tenir la 
selle en place. De temps en temps on peut augmenter la pres¬ 
sion pour y accoutumer graduellement l’animal. 11 est bon de 
promener le cheval tout sellé, deux ou trois jours avant de 
tenter de le monter ; on habitue ainsi, le poulain à ce poids 

extraordinaire et on le prépare à un fardeau plus lourd ; on 

* 

peut jeter sur la selle et les ’y maintenir en distribuant éga¬ 
lement le poids de chaque côté, douze h treize kilogs de 
plomb enfermés dans de petits sacs cousus à une bande de 
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lüile d’uii pied de long. Lorsque le poulain s’csl accoutumé à 
porter un poids sur le dos, on doit le seller et le promener 
jusqu’à ce qu’il soit iatigué ou sur le point de l’être; on le 
ramène alors dans son box où on le monte avec prudence, 
l’en cou rageant et le caressant et ne re dant pas en selle plus 
de deux minutes; on recommence l’épreuve à diverses re- 
l)rises, toujours en caressant et eu flattant l'animal. Quand le 
cheval a l’habitude d’élre monté à récurie, et n’oppose aucune 
résistance, on peut le faire sortir avec un jeune garçon sur 
le dos et promener pendant quelque temps : lorsque la leçon 
a duré suffisamment, on doit le ramener à l’écnrie sans qu’il 
soit débarrassé de son cavalier ; il ne serait i)as sage de biirc 
descendre celui-ci à rexlérieur, le jeune cheval pourrait se 
refuser ù- se remeltre en marche. II est l.)eauconp plus aisé 
(le se faire comprendre du poulain à l’écurie qu’en plein 
air où mille oljjets attirent ses regards et délournent son 
attention. 


Une habitude qui prévaut et qui peut avoir les résullats 
les plus graves est celle de battre de jeunes chevaux imur 
des fautes qu’on ne leur a jamais enseigné à ne pas com- 
meltre. On doit d’abord, par des répétitions fréquentes, faire 
comprendre ses volontés ù l’animal, jusqu’à ce que, en s’y 
soumettant, il prouve les avoir comprises; si dans la suite il 
les transgresse volontairement, il fuit lui infliger un ou deux 
coups vigou!‘eux et le gronder de la voix; ce châtiment aura 
pour, effet de rintimider, tandis qu’une suite de coups de fouet 


manquerait le but, en exaspérant le poulain ou en le rendant 
furieux par suite de rexcilation nerveuse. 


«• 
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travaux au-dessus de leurs Ibrces ; c’est l’abus du dressage 
précoce, et non ce dressage lui-raème qui use les clievaux. 
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MANIEMENT DU CHEVAL FAIT, 


i 


Acquérir la confiance du clieval, à un point tel que ridée 
iju’il a quelque chose à craindre de son maître ne lui vienne 
inénie pas, tel est le but que doit se proposer celui qui veut 
taire réducation de sa monture. 


Rien n’est plus i 
plus facile, puisque la 
de cette confiance 


ndispensable, rien n’est en même temps 
’e a placé dans l’animal les germes 
[felle lui a donné la volonté et le 


goût d’obéir et d’exécuter les volontés de son maître, pourvu 
(|u’îl les comprenne. Que rien ne le rebute, que rien ne lui 
soit demandé qu’il ne puisse faire ou qu’il ne sache faire, el 


le cheval sera l’esclave le plus soumis el le plus-souple h se 

prêter à toutes espèce.s de travaux. 

La timidité et la crainte sont les plus grands obstacles que 

puisse rencontrer le dresseur, mais ces dispositions fâcheuses 

ne pourront naître chez l’animal qui, depuis sa naissance, ne 

s’est trouvé en contact qu’avec des êtres intelligents qui ont 

compris sa nature et les véritables moyens d’en tirer parti. 

♦ 

Si Ton vous présente un de ces animaux faroucbes el indomp¬ 
tables, qui semblent n’avoir d’autre but que celui de nuire, 
dangereux pour tous ceux qui les approchent, incapables de 
rendre le moindre service, vous pouvez affirmer sans crainte 
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•le jamais vous tromper, que ce cheval s’est trouvé à une 
époque quelconque de sa vie en hutte aux Iraiiements inin¬ 
telligents ou cruels de maîtres aveugles ou brutanx; et une 
des preuves les plus frappantes de cette vérité, c’est qu’une 
foule d’animaux dont il est impossible de se servir pour la 
selle forment de très-dociles chevaux de voilure ou vire- 
rerscL Que conclure de cette apparente contradiction, sinon 
que CCS chevaux ont été placés dans de mauvaises niains quand 
il s’est agi de les dresser è l’un de ces usages, tandis qu’ils on! 
trouvé plus tard des maîtres plus éclaires et plus humains. 

Le dressage des chevaux est un livre dans lequel la pré¬ 
face a une bien plus grande importance que le texte ; c’est un 
art dont les préliminaires ne sauraient être étudiés avec une 
trop scrnpulense attention ; c’est un édifice dont la construc¬ 
tion peut être compromise par la plus légère faute, tant qu’on 
n’en est qu’aux fondements, mais qui, une fois ceux-ci soli¬ 
dement posés, s’élève avec une miraculeuse facilité. 

Malheureusement, il est bien rare qu’une sollicitude éclai¬ 
rée entoure les premières années du cheval, et quand on songe 
même à quels absurdes traitements sont en butte une partie 
notable des jeunes chevaux élevés aux champs et confiés à 
des garçons de ferme, ü des travailleurs de campagne, les 
êtres les plus dénués qui soient de tout ce qni constitue une 

éducation quelconque, ne doit-on pas s’étonner de n’en pas 

* • 

voir un plus grand nombre rendus indomptables; et c’est là 

une nouvelle occasion d’admirer les immenses dons dont la 

■ 

nature a coinldé l’animal que Butïon appelle la plus noble con¬ 
quête de l’homme. - • 


* ?> 
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En même temps que la nature a donné au cheval le désir 
d’obéir, en même temps elle l'a privé de la connaissance de sa 
force; il n’en acquiert la notion (iiie par l’expérience, quand 
après avoir été en butte aux exigences d’un maître dont il 
ne pouvait comprendre la volonlc, après avoir été maltraité 
sans motif, il a fini par chercher à se soustraire à ce pouvoir 
brutal. 

Les principes que nous venons d’énoncer.suffisent, s’il en 
est bien pénétré, pour assurer le succès du dresseur, pourvu 
que cclni-ci ait assez de pouvoir sur lui-même pour répondre 
qu’il ne cédera jamais ni à la crainte ni à la colère, deux sen- 
liinenls qui doivent lui être absolument etrangers. 

Nous allons indiquer les exercices au moyen desquels le 
dresseur apprivoise son cheval, l’assouplit et lui rend, s’il les 
a perdus, ce désir d’obéir et cette confiance dans son maître 
que la nature lui avait donnés. 

Les procédés que nous allons indiquer sont ceux qu'emploie 
iM. Uarey; ce sont sans nul doute les plus sûrs et les plus 
prompts. Voici comment ce remarquable dompteur procède : 

Aussitôt entré dans l’écurie où se trouve renfermé le clie- 
vaf, le dresseur s’assure s’il a alïaire à un animal timide, à 
un cheval vif et farouche ou à un cheval vicieux et rétif. 

Si le clieval est timide, à la vue du dresseur, il se réfugiera 
îi l’autre bout de l’écurie. Celui-ci s’arrête, reste immobile et 
laisse à l’animal le temps de le considérer à l’aise. Quand il 
sera calmé et qu’il restera tranquille, le dresseur s’approchera 
lentement, ne se dirigeant ni vers la tête ni vers la croupe, de 
façon que l’animal ne soit porté ni à avancer ni à reculer. 
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Arrivé près du cheval,' il se placera à l’épàule et restera quel- 


tjue temps immobile, attendanl que celui-ci se tourne vers lui 
pour l’examiner de nouveau, ce qui ne manque jamais 
d’îirriver. On lui présentera alors la main jusqu’à ce qu’il l’ail 


flairée. 


Le mot que j’emploie ici n’est pas le mot propre : le che¬ 
val semble flairer, mais, quoique son odorat soit très-lin, il 
ne s’en sert pas pour reconnaitre la nature des objets : c’est 
le sens du toucher qu’il emploie, et ce sens se trouve placé 
chez lui comme chez une foule de quadrupèdes à l’extrémité 
des naseaux. 

Quand le cheval aura touché du nez la main du dompteur, 
celui-ci commencera à le caresser dans le sens du poil et 
très-doucement; il lui parlera avec une intonation flatteuse, 
répétant toujours les mêmes mots et encourageant autant que 
possible le cheval à tenir les yeux fixés sur lui ou à le lou¬ 
cher. II ne faudra pas bien longtemps pour arriver à caresser 
le cheval sur tout le corps, à lui lever les pieds, à manier la 
queue sans qu’il en prenne ombrage; ces caresses d’ailleurs 
rassurent l’animal et ce maniement général ne lui est pas 
désagréable. Dès lors, le cheval timide peut être considéré 
comme apprivoisé. Si l’on a affaire à un animal rétif qui cou¬ 
che les oreilles aussitôt qu’il vous a aperçu et qui cherche à 
vous frapper, il sera bon de commencer par lui donner quel¬ 
ques coups de fouet sur les jambes près du corps. Mais il jie 
faut pas le battre plus qu’il n’est nécessaire pour lui inspirer 
de la crainte ni le fouetter pour lui faire du mal, mais seule¬ 
ment pour lui ôter ses mauvaises dispositions. li ne faut 
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jamais engager une bataille avec le cheval, le foiielter jusqu’à 
ce qu’il se mette en colère, car le but doit être simplement 
d’inspirer la crainte, et l’invasion de la colère chez le cheval 
exclut immédiatement tout sentiment de peur. 

Dès que le dresseur aura obtenu la tranquillité et l’atten- 
tion, il s’approchera du cheval et le caressera plus qu’il ne 


l’avait fouetté. Il arrivera ainsi à inspirer h la fois la crainte" 


et l’affection. 

Quand le cheval sera apprivoisé, c’est-à-dire quand il ne 
manifestera plus ni timidité ni mauvais sentiments, quand il 
ne cherchera plus à fuir ni à frapper, le dompteur saisira le 
licol et s’approchera doucement du cheval. Il lui fera sentir 
cet objet, le placera légèrement sur son cou, puis sur sa tête, 
pour lui montrer que le toucher n’en est pas désagréable, 
puis il y passera avec précaution et patience la tête du che¬ 
val; enfin, il fixera au licol une grande longe. En exerçant 
une traction légère, le dresseur déplacera l’animal et le fera 
approcher de lui en raccourcissant la longe. I! ne lardera pas 

à obtenir de l’animal que celui-ci se laisse conduire. II ne 

■ 

faut pas pour cela marcher devant le cheval et le tirer der¬ 
rière soi, mais se placer de côté et le solliciter par une légère 
traction continue et uniforme à se déplacer de l’un ou de 
l’autre côté; l’animal cédera bientôt et en quelques minutes 
on pourra s’en faire suivre dans toute l’écurie. C’est ici que 
se terminent les préliminaires du dressage qui en constituent 
comme je l’ai dit la partie la plus importante. Arrivé à ce 
point, le dresseur peut faire sortir le cheval de l’écurie et 
l’éducation proprement dite commencera, 










Les premiers exercices que l’on fait subir aux poulains sont 
(îciix de la longe, avec ou sans caveçon, selon que le cheval 
se montre plus ou moins traitable ; ils consistent à habituer le 
cheval à se laisser diriger dans tous les sens par la traction 
imprimée li la longe, ce qui est un aclieminement vers l’em¬ 
ploi du filet qui à son tour sera remplacé par le mors. Quand 
le cheval obéit docilement et exécute les mouvements qui lui 
sont indiqués, on fixe sur son dos l’homme de bois qui doit 


l’accoutumer au poids du cavalier, mais louLes ces précautions 
ne sont nécessaires que quand il s’agit de chevaux qu’une 
timidité excessive, une vivacité difficile à contenir ou un ca¬ 


ractère vicié par de mauvais traitements antérieurement subis, 

« 

rendent défiants ou rebelles. 


Ceux qui n'out jamais eu affaire qu’à des maîtres inlelli- 


gents, n’auront guère besoin des exercices de la longe, à 
moins qu’une raideur et une lourdeur générale ne leur ren¬ 


dent indispensables ces exercices particulièrement aptes à 
as.soup!ir leurs articulations. La plupart pourront être montés 
immédiatement après la terminaison des exercices prélimi¬ 


naires. Pour seller et monter le jeune cheval, voici les pro¬ 


cédés à employer. 

On commence par nouer les étrivières, de crainte qu’en se 
balançant les étriers ne frappent l’animal : on prend alors la 


selle sur le bras gauche et on s’approche du cheval en le ca¬ 
ressant. Le dresseur élève alors la selle et la lui fait exami¬ 
ner, puis toucher du nez. Ensuite, on l’approche du cou, on 


s’en sert pour caresser rencoltire du cheval, bien doucement 
et en approchant peu à peu du garrot. On place alors légère- 
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ment la selle sur le clos, on la fait glisser, en flatlaul toujours 
le cheval, on lui imprime un mouvement de va et vient et on 
en arrive bientôt à pouvoir rôtcr et la remettre, cliaque fois 
avec moins de ménagement, sur l’échine. 

11 faut sangler avec la plus grande précaution, ne serrant 
d’abord la sangle que juste assez pour que la selle tienne sur 
le dos : après avoir laissé le clieval im instant tranquille et 
lui avoir fait faire quelques pas, on serre un peu la boucle. 

Tout cela doit se faire dans un manège ou dans une écurie 
assez vaste, et le dresseur doit être absolument seul avec le 
cheval. 

Avant de l’enfourcher, le dresseur fera faire è l’animal 
quelques tours en marchant à ses cotés et le dirigeant au 
moyeu du filet comme s’il se trouvait sur son dos. 


Cela fait, après avoir fait faire halte à fanimal au centre 


du manège, le dompteur placera à côté du cheval un bloc de 
bois haut de 50 à 50 centimètres ; si l’animal se tient tran¬ 
quille, il montera sur ce bloc, en s’élevant progressivement, 
mais avec lenteur. Arrivé a la même hauteur que s’il se trou¬ 
vait sur le dos du cheval, le dresseur se tiendra un moment 


immobile, puis il détachera une étrivière et y posera déli¬ 
catement le pied gauche. Progressivement et sans imprimer 
de secousse, il appuiera légèrement d’abord, puis de plus en 
plus fort sur l’étrier, jusqu’à ce qu’enfin presque tout le 
poids de son corps y soit [ilacé. Alors il pourra passer dou¬ 
cement la jambe droite au-dessus de la croupe et se trouvera 
en selle. 


JjG i*esle n’est qu’affaire de temps et de patience ; le cheval 
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se laissera diriger dans tous les sens au moyeu de la bride 
qu’ou laissera d’abord flottante sur son cou quand il mar¬ 
chera. Les jambes n’ont pas à intervenir dans la première 
leçon. Que le cheval s’habitue à porter son cavalier et à se 
laisser diriger par lui, c’est tout ce qu’on peut lui demander 
d’abord. 

11 ne faut ni échauffer, ni fatiguer, ni rebuter un cheval ; 
aussitôt qu’il est las, le cavalier mettra pied h terre et le 
laissera reposer. 
























MÉTHODE RAREY. 


J • 


La méthode qui a fait la réputation de M. Rarey est une 
méthode exceptionneÜe et qui ne conviendrait nullement à 
l’immense majorité des chevaux. Dans ses exercices publics, 
M. Rarey ne se donne pas comme dresseur, mais comme 
dompteur; ce n’est pas aux chevaux ordinaires qu’il désire 
avoir affaire, mais aux animaux, heureusement assez rares, 
dont le caractère, par suite de causes quelconques, s’est 
tellement vicié qu'ils sont devenus impropres au service de 
l’homme. 

C’est là pour le cheval que la nature a doué de l’instinct 
de soumission, une situation anormale; contrairement aux 
vues de la Providence, cet instinct s’est oblitéré chez l’animal, 
et sa résistance même lui a donné la conscience de sa force 
et de son pouvoir. 

Cette confiance en lui-même, M. Rarey, par son procédé, 
parvient à la lui faire perdre en deux heures, et il réussit 
ainsi, invariablement, à dompter en deux heures le cheval le 
plus vicieux et à le replacer dans une situation conforme aux 
vues de la nature. 

Après avoir employé les procédés que nous avons indi- 
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qués plus haut pour approcher du cheval et le manier, il 
prend I un des pieds de devant et ploie le genou de manière 
à relever entièrement le pied, puis, au moyen d’une courroie, 
le paturon est solidement fixé à ravant-bras et l’animal se 
trouve privé complètement de l’usage d’un de ses membres. 

Une fois dans cette position, il ne peut ruer ni nuire d’au¬ 
cune façon : un mouvement brusque l’abattrait, car il ne peut 
se tenir en équilibre sur deux pieds. L’animal est alors 
entièrement an pouvoir de son dresseur. 

Ce dernier prend alors une seconde courroie, l’attache au 
paturon de l’autre membre antérieur, et saisissant d’une main 
le cheval à la bouche pour amortir sa chute, de l’autre il 
imprime une forte traction à la courroie et abat ainsi le cheval 
sur les genoux. 

Celui-ci se soulève sur les jarrets, et tâche de reprendre 
pied, mais chaque fois une nouvelle tension de la courroie le 
fait retomber sur les genoux. 

Quand, convaincu de son impuissance, le cheval ne fiiil 
plus de tentative pour se relever, le dompteur le couche tout 
ù fait à plat; s’il redresse son encolure, le dompteur la replace 
immédiatement à terre sans brusquerie, et le cheval ne tarde 
pas à rester absolument immobile, car les muscles de l’en¬ 
colure sont loin d’être assez forts pour résister à la pression 
qu’ils subissent. 

C’est affaire alors au dompteur de calmer le cheval qui est 
maté, mais qui n’est pas encore soumis; il le caresse de toutes 
façons ; manie ses membres avec toutes sortes de précautions 
et en accompagnant ses caresses de paroles prononcées d’un 























ton natteur, il inspire la confiance au cheval en lui prouvant 
(]u'il est loin de vouloir profiter de la victoire qu’il a rem* 
portée, et quand, au bout d’un espace de temps plus ou 
moins long, le cheval se montre tout à fait docile, il lui rend 
sa liberté. 


Partout, et ü l’égard des chevaux les plus vicieux que l’on 
ait pu rencontrer, M. Rarey a mis sa méthode en usage sans 
jamais éprouver d’échec, et c’est d’autant moins surprenant 


que toute entière elle est basée sur fétude approfondie de la 
nature du cheval. 

. Pour dresser un cheval ü se laisser atteler, soit qu’il rue, 
soit qu’il refuse de tirer, le meilleur moyen à employer est de 
lui lier une jambe, et cela fait, de l’atteler à un tilbury léger. 
L’animal qui ne pourra ni ruer ni courir, ne lardera pas à 
s’apercevoir que le véhicule qu’il traîne derrière lui ne lui 
cause aucune douleur, et une fois cette certitude acquise, il 
ne se défendra plus à l’avenir, tandis que lorsqu’il frappe el 
se fait mal, sa crainte ne fait qu’augmenter. 















ENTRAINEMENT. 


Dans le sens le plus étendu du mot, on entend par entraî¬ 
nement la préparation du cheval à un travail de vitesse, que 
l’animal soit destiné h l’attelage, à la selle, à la chasse ou à la 
course. 

Les chevaux auxquels on ne demande qu’un travail très- 


lent ou très-modéré n^ont guère besoin d’être préparés à la 


fatigue, mais ceux dont on exige tout ce qu’ils sont capables 
de produire doivent être mis au travail prudemment et par 
degrés de façon à acquérir de plus en plus de force et de 
résistance. 

Le cheval que l’on vient d’acheter se trouve la plupart du 
temps dans l’une de ces trois situations : ou il a perdu dans 
l’écurie du marchand de chevaux riiahitude de toute espèce 
de travail ; ou, atteignant à peine l’àge auquel le cheval est 
appliqué aux divers services, il n a jamais pu acquérir celte 
habitude; ou enfin, il n’a exécuté qu’un travail d’un genre 
different de celui que son nouveau propriétaire attend de lui. 
Dans ces divers cas si le cheval doit accomplir un travail 
sérieux, une préparation ou entraînement lui est indispensa- 
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b!e, el Tignoraiice de ce fait a causé à une foule d’acheteurs 
(le chevaux un préjudice énorme. 

C’est un fait avéré et indiscutable qu’un cheval auquel ses 
forces permettront, quand il sera bien préparé au travail, de 
taire régulièrement dix lieues par jour, peut être usé et fourbu 
après avoir fait quotidiennement cinq lieues pendant un mois, 
s’il a été mis à ce service sans préparation, après être resté 


longtemps oisif. 

II est d’autant plus dangereux de faire subir aux chevaux 
t{ue l’on vient d’acheter des fatigues auxquelles ils n’ont pas 
été préparés, que les marchands de clievaux leur appliquent 


d’ordinaire un traitement directement opposé à la préparation 
au travail. Ce traitement, qu’on pourrait nommer prépara¬ 


tion à la vente, consiste è engraisser le cheval et il lui inspi¬ 
rer, par l’abus du repos, une vive impatience de mouvement 
que racbeteur prend pour de l’ardeur. Comme on le voit 
c’est littéralement l’antipode de l’entraînement. 

Qu’il s’applique aux chevaux d’attelage, de selle, de chasse 


ou de course, rentraînement est le même; il faudra seule¬ 
ment le pousser plus ou moins loin selon le genre de travail. 

Pour tous les travaux que nous venons d’indiquer, le che¬ 
val a besoin de vigueur, de rapidité et de résistance à ta 
fatigue. La rapidité s’entend de t’espace de temps dans lequel 
un trajet est parcouru ; la vigueur s’applique au poids h porter 
ou à tirer, et la résistance implique le pouvoir de courir 
longtemps. Le cheval de pur sang possède ces trois qualités à 
un plus haut degré que tout autre. 

Un ventre volumineux, des muscles grêles, un appareil 
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respiratoire imparfait sont les principaux obstacles que le 
cheval rencontre à déployer la vigueur et la rapidité dont la 
nature Ta rendu susceptible, aussi la disparition de toute 
chair superflue, raniélioratioii des musclef sous le rapport 
de la texture et de l’ampleur, l’augmentation de la liberté de 
respiration sont-elles les buts principaux que se propose l’eii- 
traîneur éclairé. 

On arrive à ces résultats au moyen des purgatifs, des trans¬ 
pirations, des saignées, de l’emploi des diurétiques, des 
aîtératifs, des diaplioréliques, des cordiaux et de l’exercice, 
en ftiisant un choix parmi ces moyens selon les eirconslances 
dans lesquelles se trouve le cheval. 
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ENTRAINERENT DES CHEVAUX DE COURSE. 


L'entraînement commence d’ordinaire îi 50 mois pour les 
chevaux qui doivent courir à Tàge de 5 ans. Ceux qui sont 
destinés h paraître sur l'iiippodrome dès Tâge de deux ans 
sont mis en traîne à 18 mois, et l’on commence même h 14 
ou IS mois l’entraînement des chevaux qui, en Angleterre, 
courent à un an et demi. 


Il est bien entendu que le dressage doit avoir été effectué 
précédemment, et qu’il faut que le cheval se laisse monter et 
soit susceptible d’être dirigé sans préparation antérieure. 

A tous les chevaux mis en traîne à un âge plus avancé, à 
4 ou S ans, par exemple, quatre mois de soins intelligents 
suffiront pour qu’ils soient mis en état de paraître avec tous 
leurs avantages sur le champ de courses. 

Les exercices et la médication sont les moyens employés 
pour arriver au triple but que se propose l’entraîneur. 

Les exercices se divisent en galops et en suées; nous 
avons indiqué plus haut les divers moyens de médication qui 


sont en usage. 


Pour faire subir les galops au cheval en traîne, on lui met 
ordinairement, un simple bridon; cependant, s’il porte au 
vent, s’il s’encapuchonne, s’il cherche parfois à se dérober 
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aux lüLirnanls ou aux endroits diffîciïes, il faudra adjoindre 
à cette embouchure une martingale, un double bridon ou une 
martingale à roulettes. 

Un terrain de deux kilomètres de longueur dont le sol soit 
favorable à la course est indispensable pour donner rentraî- 
nement ; aussi, n’y a-t-il guère que les villes qui possèdent un 
hippodrome dans lesquelles il soit possible d’établir des éla- 
Idissements de course. 

Avant de faire galoper le jeune cheval, on lui donne une 
heure d’exercice au pas, puis on commence les galops par une 
course préparatoire de quatre à cinq cents mètres, d’un train 
très-modéré. On refait le même trajet au pas, puis on par¬ 
court 1,200 mètres et enfin 1,800 à 2,000. La vitesse des 
galops augmente progressivement jusqu’à l'avant-dernier, 
mais le dernier sera pins modéré et on le fera suivre d'une 
heure de promenade au pas avant la /entrée à l’écurie. 

Au bout de quelques jours, on fera subir au cheval un 

galop extraordinaire de 2 à 4 kilomètres, qui se répétera 

« 

(l’abord de semiiine en semaine et bientôt de quatre en quatre 


jours 


Tels sont les exercices du premier mois d’entraînement; au 
bout de ce temps il faudra entamer les suées, mais non pas 



valle. 

Voici la dose pour un cheval de 5 ans : 


Aloès de Barbade 
Savon de Castille. 


S gros. 
2 » 


10 
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Gingembre en poudre . 1 gros. 

Rliubarbe. 1 » 

Soufre précipité. t » 

Huile de Carvi.10 gouttes. 

Joignez-y du sirop de Nerprun en quantité suffisanle pour 
faire une pilule. 

Les clievaux qui n’en sont pas à leur premier pas dans la 
carrière des courses sont purgés trois fois en. mars, deux fois 
en juin et deux fois en juillet, de façon toutefois qu’il y ait 
six semaines d’intervalle entre la dernière médecine et la 
course. 

La quantité d’aloès de Barbade sera augmentée jusqu’à 
une once, selon Page des chevaux. 

L’administration d’un purgatif serait toujours dangereuse 

« 

pour le cheval si on n’avait soin de l’y préparer : un jour ou 
deux à l’avance on fait relâcher les boyaux par un liarbotage 
de son, l’abstinence de grain et une réduction sur le foin. 
L’exercice rendra ces précautions encore plus efficaces. 

Voici une autre recette d’une action plus grande que celle 
que nous avons donnée ci-dessus et qui par conséquent con- 
viendra plus particulièrement à un cheval moins jeune : 

Aloès sucüolrin.5 gros. 


Racine de Jalap.. 2 » 

Savon blanc .. 1 » 


Y joindre du sirop de Nerprun en quantité suffisante pour 
faire une pilule. 


















Quand il sera Lemps d’administrer les suées au cheval, il 
faudra faire en sorte que, depuis la veille au soir, il n’ait 
rien bu et n’ait mangé que son avoine et encore de grand 
matin. On lui met alors plusieurs couvertures et autour de 
reiicolure une bande de flanelle enveloppant la poitrine et 
surmonlée de deux ou trois camails. On le sort h imil ou neuf 


beu res, et après une heure de promenade au pas on lui fail 
faire un galop préparatoire d’un kilomètre, suivi, k une 
demi-lieure d’intervalle, du galop de suée qui doit être de 
cinq h huit kilomètres d'une haleine, suivant les forces du 
cheval. 

On rentre immédiatement l’animal, et, sans le découvrir, 
on le laisse souffler vingt minutes pour donner à la transpi- 
ralion le lemps de s’établir. On le découvre alors et trois 
hommes à la fois se mettent en devoir de le sécher avec la 
plus grande célérité possible. Le nombre des suées h donner 


aux chevaux de courses varie énormément : de trois en trois 


jours pour les uns, elles ne seront administrées que de 

semaine en semaine pour d’autres; la condition du cheval 

doit servir de guide à rentraîneur. La dernière suée a lieu 

ordinairement Je cinquième jour qui précède la course. 

« 

II est bien entendu que tout ce que nous avons dit relative¬ 
ment aux époques, k la durée, à la fréquence des exercices, 
des suées, des médecines, etc., est calculé sur la moyenne 
ordinaire. C’est à l’entraîneur à augmenter ou à diminuet* 
leur mesure selon l’état dans lequel se trouve le cheval et la 
rapidité avec laquelle renlraînemeiiL produit ses efléts. 

Quand l’animal se trouvera au ])oint où on veut l’avoir, on 
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diminuera les exercices, quille h les augmenter immédiate¬ 
ment s’il reprend de la chair. 

Deux ou trois jours avant la course les exercices dimi¬ 
nuent progressivement et la veille, un ou deux kilomèlres de 
galop suffiront. 

Le j'our de la course, de grand matin, on donne au cheval 
sa pitance d’avoine qu’on fait suivre d’un petit galop de deux 
ou trois cents mètres. On veille alors à ce qu’il ne prenne 
plus rien, sauf une poignée d’avoine et une gorgée d’eau 
qu’on lui donne deux lieures avant qu’il courre. Cinq mi¬ 
nutes avant d’entrer dans l’hippodrome, il recevra encore un 
peu d'eau mêlée d’eau-de-vie. 


Tels sont les moyens le plus généralement employés pour 
faire arriver au maximum la vigueur, la vitesse et in résis¬ 
tance qu’il est possible au cheval de produire, et sa puissance 
dépasse alors à un tel point celle que lui a départie la nature, 
qu'il serait impossible à une personne étrangère aux science.'^ 
hippiques de s’en flilre une idée. 
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Tant decnvaiiis ont traité déjà la question des écuries et 
tant d’améliorations ont été apportées à leur construction, 
qu’il pourrait sembler douteux que nous puissions rien dire 
qui mérite d’attirer l’attention ; cependant, je ne crains pas 
d’atïirmer qu’aujourd’luii encore, fort peu d’écuries sont con¬ 
venablement et judicieusement construites. 

Si nous n’avions déjà insisté dans un autre chapitre sur 
Vélat artipciel du cheval domestique, nous pourrions conclure 
des habitudes du cheval sauvage , que cet animal n’a jamais 
besoin de bâtiments d’aucune espèce; mais l’expérience, guide 
plus sûr que ne peut l’être une déduction quelconque, nous 
apprend qu’il doit être mis h l’abri des vicissitudes de nos 

m 

climats, et que les écuries qu’il habite exigent une grande sol¬ 
licitude dans leurs aménagements, si nous voulons tirer du 
cheval tous les services qu’il est susceptible de rendre. 

L’exposition de l’écurie est le premier point à prendre en 
considération; elle doit autant que possible faire face au Sud 
ou à l’Ouest. 

Le système de division par boxes est aujourd’lini entière- 

jf). 
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ment en faveur ; plus une seule voix ne s’élève pour le con¬ 
damner. L’espace dont jouit chaque cheval lui permet de se 
mouvoir et de se reposer plus complètement que s’il était atta¬ 
ché dans une stalle. La sécurité que l’on obtient en fermant 
les portes est aussi une recommandation importante en faveur 
des boxes ; car bien qu'il puisse y avoir dans les écuries divi¬ 
sées par stalles des barres dites de passage, allant du fond 
de l’écurie aux poteaux, cette précaution ne suffit pas toujours 
à empêcher, un cheval méchant, qui parviendrait à se détaclier, 
d’ennuyer ou de blesser ses voisins. Il y a, à vrai dire, cer¬ 
tains chevaux qui éprouvent un besoin de sociabilité le! 
qu’ils perdent toute gaîté lorsqu’ils sont enfermés dans des 
boxes qui ne leur permettent pas de communiquer avec leurs 
voisins; d’autres au contraire ne peuvent trouver de repos 
lorsqu’ils n’en sont pas entièrement séparés. Une longue 
rangée de boxes, communiquant les uns aux autres, comme 
on les construit d’ordinaire, offrent de grands inconvénients 
lorsqu’ils ne sont pas tous occupés,^ parce que dans ce cas 
il est difficile, pour ne pas dire impossible, de régler la tem¬ 
pérature. Pour obvier à cela simplement, économiquement el 
efficacement, il faut lambrisser les boxes à une hauteur de 
i mètre 6o centimètres, et de là jusqu’au plafond établir des 
barres de fer sur lesquelles des volets mobiles peuvent être 
placés en cas de besoin. De cette manière, quel que soit le 
nombre de chevaux que le l)âliment contient, on peut leur 
donner la température convenalile. Quand une écurie com¬ 
prend une rangée de boxes, il est désirable que ceux-ci com¬ 
muniquent les uns avec les autres au moyen de portes inté- 
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rieures, de manière que, par un temps froid ou venteux, on 
puisse passer de l’un à l’autre sans ouvrir les portes exté¬ 
rieures. Voici la disposition qui me paraît supérieure à toutes 
les auü’es : une entrée spacieuse servant à deux boxes et dont 
le centre soit placé à la hauteur de leur séparation; en outre, 
une porte intérieure s’ouvrant à droite pour un box, et pour 
l’autre, "à gauche. Ce système offre un double avantage : il 
permet de passer d'un box à un autre sans ouvrir la porte 
extérieure, et, en toutes occasions, excepté quand les ciievaux 
entrent ou sortent, on peut, si la chose est désirable, fermer 
rentrée extérieure avant d’ouvrir la porte commune aux deux 
boxes. 


Pour les lambris, on emploie d’ordinaire des planches de 
sapin on de chêne d’un pouce d’épaisseur. Le cliène est sans 
aucun doute préférable à cause de sa plus grande solidité. Si 
l’on se sert de sapin, il devient nécessaire pour empêcher le 
cheval de détruire les parois avec les dents, de recourir à des 
bandes de fer. Si l’on négligeait celte précaution, l’animal dé¬ 
vasterait son écurie et, ce qui est pis encore, contracterait de 
détestables habitudes. 

Les écuries de chasse sont en général chaudes et confor¬ 
tables ; il en est de môme des écuries d’entraînement qui sont, 
dans la plupart des cas, situées à proximité du champ d’exer¬ 
cice, afin que les chevaux fatigués et en sueur n’aient pas h 
aller chercher le repos bien loin. Dans les grands établisse¬ 
ments de course, les dépendances de l’écurie comprennent les 
logements des grooms d’entraînement et de leurs aides et 
divers autres bâtiments dont la forge est un des plus impor- 


























tnnts. Les stalles doivent être chaudes, bien abritées et dis- 
j)osées de telle chevaux puissent être enfermés 

cl laissés dans une solitude absolue lorsque les grooms ont 
(erminé leurs fonctions; mais les chevaux de course ne son! 
plus aujourd’hui, comme autrefois, condamnés ù une chaleur 
tropicale et h une obscurité complète. 

Une écurie doit être dirigée d’après les principes les plus 
judicieux dont le premier est d’accorder à l’animal assez d’es¬ 
pace pour assurer son bien-être: le second, auquel on n’ac¬ 
corde pas généralement assez d’importance est que les écuries 
soient suffisamment aérées sans être froides. La chaleur est 
favorable aux clievaux en général, mais surtout aux chevaux 
<le sang qui sont originaires d’un climat chaud; elle engendre 
et maintient cet état artiticiel auquel nous amenons les des¬ 
cendants des races orientales. La grande chaleur n'est nuile- 
ment nécessaire à la vie du cheval même de pur sang comme 
nous pouvons le voir chaque jour chez ceux que l’àge, les 
infirmités ou d’autres circonstances, ont Aiit descendre aux 
services les plus pénibles et qui, misérablement logés et fort 
mal nourris, parcourent néanmoins toute la période d’exis¬ 
tence des races indigènes. Sousti’ait è riiinuence d'un -climat 
pai-üciilier, le cheval perd promplcmeni une grande poi-lie de 
sa force, mais sa constitution ne larde pas è acquérir, dans 
cerlaîiies limites, la faculté de se soumettre à faction du 
climat dans lequel il a été transporté ; au bout de quelques 
générations, il a complètement perdu les qualités distinctives 
d’un animal exotique. Le lion, le tigre et beaucoup d’autres 
quadrupèdes de la zone torride vivent et se pi’Opagent dans 
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nos climats et, comme exemple plus familier, nous citerons 
celles de nos volailles domestiques, originaires de l’Est, qui 
sont capables de résister au froid comme les espèces indi¬ 
gènes. Le cheval de sang ne paraît pas exiger plus de chaleur 
que toute autre race. Nous disons ceci au point de vue de la 
santé seulement, parce qu’il est incontestablement prouvé que 
la ehaleur est indispensable à la condition forcée du cheval de 
course. Un grand nombre de maladies sont dues aux écuries 
mal aéiées où le même air est aspiré et réaspiré sans cesse et 
où la grande chaleur dégage des vapeurs malsaines; ce fait 
semblera évident si l’on réfléchit à rinsignifiance des maux 
qui attaquent les chevaux qui ne sont jamais ou rarement en¬ 
fermés. Si nous étions convaincu de la difilcuUc de rendre les 
écuries ordinaires tout à la fois chaudes etsufllsamment aérées, 
ce qui est le point important, surtout lorsque les stalles sont 
nombreuses, nous les aimerions mieux, pour les chevaux de 
trait et de service, modérément fraîches que mal aérées. 

La température de toute écurie bien dirigée, doit être réglée 
à i’aide d’un Uiermomètre, car, par nos sensations, nous ne 
pouvons que bien imparfaitement apprécier le degré de cha¬ 
leur. l^a tempéralure ne doit pas excéder 20 degrés centi¬ 
grades pendant l’été, ni descendre en dessous de 10 degrés 
centigrades pendant fhiver. La température d’été doit se régler 
cependant sur le régime auquel les chevaux sont soumis pen¬ 
dant celle saison; dans certains cas la température maximum 
peut aller jusque 21 degrés centigrades en été, et en hiver 
jusqu'à K) degrés. 

Cependant la température de beaucoup d’écuries de course 

















dépasse ces limites: la température d’été est d’ordinaire très- 
éîevée. Nous insisterons sur les avantages d’une douce clialeur 
pour les chevaux de course, de chasse et pour tous les che¬ 
vaux qui, affectés h un travail rapide et continu, doivent avoir 
la robe icelle et luisante, mais nous insisterons avec plus de 
Ibrce encore, sur la nécessité d’une bonne ventilation dans 
loutes les écuries, et surtout dans celles qui contiennent 
beaucoup de chevaux. Lorsqu’une épidémie règne, elle attaque 
de préférence les écuries encoml>rées et ses ravages sont pro¬ 
portionnés au manque de ventilation. Quand nous considérons 
la vaste surface de transpiration que présente le corps d’un 
cheval et la quanti té de gaz délétères que fournissent ses or¬ 
ganes respiratoires, nous poiivons supposer, que sans des 
débouchés suffisants, ces écuries fournissent une immense 
quantité de miasmes. Pendant une tempête, les stalles de 

i 

quelques chevaux de cavalerie, h bord d’un vaisseau ayant été 
forcément fermées, la morve aigue se déclara presque immé¬ 
diatement et emporta la majorité des clievaux, sans que l’on 
pût attribuer au mal d’autre cause que les exhalaisons des 
animaux. 

La lumière aussi est nécessaire à une écurie. Elle est indis- 
pensalile h la santé des chevaux, bien qu’aulrefois ils fussent 
lenus dans l'obscurité. Il est certain qu’en sortant d’une écurie 
sombre, leurs yeux doivent avoir du mal ii supporter l’éclat 
du jour et la lumière, à laquelle ils ne sont pas accoutumés, les 
rend ombrageux et irritables. On a supposé à tort que l’obs¬ 
curité encourage les dievaiix h se coucher plus souvent et a 
maiiffer davantage. M. Stewart dans son ouvrage intitulé 









« i Economie de rEcurien recommande vivement la lumière ; 
il y dit que les écuries les mieux éclairées qu’il ait jamais vues 
sont celles de M. Lyon, de Glasgow, qui sont éclairées par 
le toit. Nous avons vu également des écuries construites 
d’après ce système et nous approuvons complètement cette 
méthode, car la lumière admise de cette manière est uniforme 
et douce. Le meilleur moyen d’encourager les chevaux ù se 
coucliei*, c’est de les laisser libres dans leur box; l’air, l’exer¬ 
cice et l’eau pure contribuent considérablement à leur donner 
de l’appétit. Les stalles étroites sont très-préjudiciables aux 
chevaux et occasionnent souvent une entorse du dos; chaque 
fois qu’une stalle a moins de 1 mètre 80 centimètres, on de¬ 
vrait donner au groom Tordre péremptoire de ne jamais faire 
tourner le cheval dans la stalle, mais de l’en taire sortir h re¬ 
culons. Les barres ont aussi un inconvénient parce qu’elles 
servent de jeu aux chevaux et ne les empêchent pas de se 
donner des coups de pied ; en outre, il est rare que deux che¬ 
vaux mangent avec la même rapidité et lorsqu’ils ne sont sé¬ 
parés que par des barres, le plus lent est privé d’une partie 
de la nouiTiture qui devait lui revenir. 

L’inclinaison de beaucoup d’écuries est un défaut sérieux ; 
le cheval ne pèse plus également sur ses quatre membres et 
un poids supplémentaire est jeté sur les extrémités posté¬ 
rieures; de plus la déclivité force les tendons fléchisseurs des 
jambes de devant et de derrière à un eflbrt d’extension per¬ 
manent, et, sans aucun doute, beaucoup de chevaux en éprou¬ 
vent de graves inconvénients. Dans les écuries de marchands 
de chevaux de trait l’inclinaison est souvent de cinq centimè- 
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très par mètre; leur but est de donner aux chevaux une 
plus grande apparence de hauteur. Nous sommes convaincu 
que souvent c’est h rinclinaison de l’écurie qu’il faut attribuer 
la contraction des pieds. Quelle autre cause que la souffrance 
qui accompagne une position sur un sol inégal, peut détermi¬ 
ner les chevaux, lorsqu’ils ne mangent pas, à se tenir si sou¬ 
vent en travers de leurs stalles, ou lorsqu’ils sont en liberté, 
la croupe tournée vers la mangeoire? Pour éviter ces maux, 
on doit donner à l’écurie une pente très-légère et qui procède 
imirormémenl jusqu’au fond de la stalle. 

Les opinions les plus diverses existent sur la question de 
savoir s’il est utile de laisser la litière aux chevaux, pendant 
le jour. Leur donner de la paille, c’est, sans aucun doute, les 
encourager ù se coucher, ce qui les soulage lorsqu’ils sont 
fatigués et rend la souplesse h leurs membres raidis; la litière 
empêche aussi une pression inégale ou douloureuse sur le 
pied, lorsque l’écurie est mal pavée. Quelques chevaux se 
refusent h uriner sur des briques nues, sans doute à cause 
de l’éclaboussure de furine contre leurs jambes. D’un autre 
coté, les jambes des chevaux constamment debout sur une 
épaisse litière sont susceptibles de s’enfler; il a été prouvé, 
qu’en enlevant la paille, elles retournent immédiatement à 
leurs dimensions normales. Il est probable qu’une grande 
quantité de litière est également préjudiciable aux pieds; car, 
si la corne tend h se contracter par la chaleur, le pied étant 
placé sans cesse sur une litière chaude doit eu subir l’in- 
ffuence. A notre avis, on ne doit, pendant le jour, donner 
que fort peu ou point de litière aux membres antérieurs et 
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laisser d’ordinaire les chevaux sur les briques nues qui, pen¬ 
dant l’été, doivent être lavées pour être plus fraîches. Par 
derrière, un peu de litière doit toujours être étendue. 


MAUX ET MALADIES 

AYANT POin CAUSE LA CONSTRUCTION UÉFECTUËUSE DES ÉCURIES. 


Les principales causes de maladies dont le principe réside 
dans une disposition vicieuse de l’écurie sont l’humidité, le 
froid et surtout la corruption de l’air. 

L’humidité d’une écurie provient de la situation mauvaise 
dans laquelle elle a été construite : ce n’est pas affaire à nous 
(.l’indiquer les précautions à prendre pour éviter cet ineonvé- 

h 

nient désastreux ; les architectes savent bien quelles sont les 
précautions à prendre pour empêcher les murs de leurs con¬ 
structions d’absorber l’humidité du sol, mais ils croient pou¬ 
voir s’affranchir pour une écurie des soins qu’ils donnent aux 
habitations ordinairés. Ils prétextent l’économie, mais les pro¬ 
priétaires de chevaux ne tardent pas h s’apercevoir combien 
les économies de ce genre sont onéreuses. 

L’humidité produit des maladies d’yeux, des inflammations • 
de la gorge et des poumons, des jambes et des pieds engor¬ 
gés; les chevaux qui y sont exposés gagnent un poil long, sec 
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et rude, que le pansage le plus consciencieux ne peut rendre 
présentable. On peut affirmer que rhimiidité est souvent ki 
cause de la morve et du farcin, et il est constant que ces ma¬ 
ladies se produisent bien plus fréquemment dans les écuries 
humides que partout ailleurs. 

Le froid cause peu d’inconvénients dans les écuries de 
simples particuliers qui contiennent rarement plus de quatre 
ou cinq chevaux, mais dans les établissements de poste, de 
messageries, de louage, de troupe, et dans tous ceux où Ton a 
le tort de construire des bâtiments destinés à contenir jusqu’à 
vingt et même trente chevaux, le froid exerce de terribles 
ravages. C’est surtout en hiver, quand, â certaines heures, la 
plupart des chevaux sont sortis, que ceux qui restent sont 
exposés â contracter des inflammations dangereuses. 

Lors meme ([ue l’écurie n’a que la dimension généralement 

■ 

admise pour quatre ou cinq chevaux, si elle n'a qu un seul 
habitant, celui-ci peut devenir malade à l’époque des froids 
rigoureux. 

La pureté de l’air que Ton ne peut obtenir qu’au moyen 
d’un système de ventilation établi avec intelligence, est le 
point le plus important dans la construction des écuries. 

w 

Le manque d’air pur peut causer la gale, les maux de 
gorge et d’yeux, la pousse, renfliire des jambes, rinflamiiia- 
tion des poumons : il peut contribuer pour une large part à 
l’invasion de la morve ou du larcin. 

Pour avoir l’air bien portant, dit M. Stewart, un cheval 
doit être tenu chaudement, mais pour être bien portant, pro¬ 
pre à toutes espèces de travaux, il lui faut de l’air pur. 






Que sem-ce, si à la raréfacLioii naturelle de Tair produite 
par la respiration des chevaux, se joint l’exhalaison de 
miasmes putrides, causée par le manque de soins et de prq- 





Pour ventiler une écurie, il faut y établir un courant d’air 
entre deux ouvertures situées l’une près de terre, l’autre à la 
partie supérieure du bâtiment, La tendance qu’a l'air chaufié à 
monlei* fera que, tandis que de l’air pur s’introduira par le 
Ijas, celui qui a déjà passé par les poumons du cheval sera 
expulsé par l’ouverture du haut. 

11 faut autant que possible éviter que ce courant d’air qui 
dans aucun cas ne doit êlre considérable, passe sur le corps 
du cheval. Voici un des systèmes les plus ingénieux qui aient 
élé inventés pour la venlilatioii des écuries; nous le recom- 
mandons à tous les propriétaires soigneux de la sauté de 
leurs chevaux; il est facile à établir, même dans les écuries 
déjà construites, peu coûteux, à même de fournir dans tous 
les cas une ventilation suffisante et incapable de causer de 
rhume en aucune saison. 

Sous la mangeoire on fait passer à travers l'écurie un tube 
de bois d’un décimètre de diamètre. Le tube est ouvert 
d’un seul côté à l’air. Dans rinlérieur de l’écurie, on pratique, 
;i des distances de quinze eenlimclres les uns des auires, de 
petits trous dans la paroi du liibe ; ces trous peuvent avoir 
un à un et demi centimètre de diamètre. 

A la partie supérieure de réeurie on pratique également 
des ouvertures d’une dimension qui ne doit pas dépasser 
douze ceiitimèlres sur quinze : une seule suffira pour une 





















éctirie d’un cheval, et dans les écuries plus vastes on en pra¬ 
tiquera également une par cheval. 

Le courant d’air établi de la sorte ne pourra produire d’in¬ 
convénients, alors même qu’il passerait sur le cheval, ce qui 
dans tous les cas ne pourra arriver que durant la journée, 
fjuand il est debout. Si l’on peut cependant établir les ouver¬ 
tures du haut au-dessus du râtelier, récurie n’en sera que 
meilleure. 


L’aérage au moyen de fenêtres a souvent des effets perni¬ 
cieux et il est préférable de placer des fenêtres qui ne peuvent 
s'ouvrir. 


Il arrive souvent que l’aménagement de ce qu’on fjeut 
appeler le mobilier de l’écark, la construction des accessoires 
qui servent à confiner le cheval et à pourvoir ii ses besoins 


donnent lieu â des accidents de divers genres. 

Les râteliers des anciennes écuries étaient conslruils en 
bois et fixés obliquement au mur dans toute la largeur du 
bâtiment. Aujourd’hui on emploie presque généralement de 
petits râteliers de fonte fixés au mur du fond de l’écurie à 
distance égaie des deux séparations ou dans un coin, et com¬ 
posés de barreaux courbés. 

Il est très-important que le râtelier ne soit pas placé trop 
haut; sa partie inférieure ne doit pas se trouver à plus de 
40 centimètres de la mangeoire. La lai’geur d’un bon râtelier 
sera de 7;j centimètres, sa liaïUeiir de 00, ses barreaux de 
3 centimètres de diamètre, l’espace entre ces derniers de 


0 centimètres. 

La mangeoire ou auge se construit en bois, en pierre ou 
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en fonte : celle dernière matière est préférable sous tous les 
rapports. Presque toujours, on place cet ustensile trop bas : 
pour un clieval de grande taille, il est indispensable que la 
distance du haut de l’auge au sol soit de 1 mètre 20 centi¬ 
mètres. Une hauteur de 1 mètre à 1 mètre 5 centimètres 
sullira pour un cheval de petite taille. 

Une bonne mangeoire aura 73 à 80 centimètres de Ion- 
gneur, 50 centimètres de largeur et 23 à 50 centimètres de 
profondeur. La plupiart des auges sont moins profondes, 
mais si Toii donne aux chevaux du fotirrage liaché, des 
racines, etc., etc., 50 centimètres ne seront pas de trop. Une 
couple de barres de fer, placées en travers de la mangeoire à 
la partie supérieure, empêcheront le cheval de disperser son 
avoine et constitueront une économie. 

Comme c'est ordinairement à la mangeoire que le cheval 
est allaclié, celle-ci doit être fixée au mur avec la plus grande 
solidité. L’auge est pourvue de deux anneaux dans lesquels 
passe une chaîne ou une forte corde à l’extrémité de laquelle 
est fixée une boule de métal ou d’un bois lourd. Au moyen 
de ce système, quand le cheval se rapproche de la man¬ 
geoire, son lien se raccourcit, et il ne court pas le danger 
d’y engager ses jambes. 

On {irésente ordinairement à boire aux chevaux dans un 
seau, mais si fou veut mettre l’eau dans la mangeoire, il est 
indispensable que celle-ci soit pourvue d’un robinet pour 
retirer la boisson que le cheval a refusée et qui, par un 
séjour prolongé dans l’auge, se corromprait, surtout pendant 


» 


les chaleurs. 























150 


Pour séparer les chevaux dans une écurie, on se sert de 
cloisons et de barres; on emploie aussi un système intermé¬ 
diaire composé d’une barre à la partie inférieure de laquelle 
est attachée une petite cloison de SO à GO centimètres, qui 
descend jusqu’au soi. 

Ce dernier système est supérieur assurément è celui des 
barres, mais l’un et l’autre ne peuvent être adoptés que par 
ceux qui n’ont en vue qu’une économie étroite. 

Les cloisons ou stalles séparent les chevaux complétemenl, 
de façon qu’ils ne peuvent s’atteindre. On leur donne plus de 
liauleiir à la partie qui est placée du coté de la tète du clie- 
val ; elles doivent avoir à cet endroit au moins 2 mètres de 


hauteur, et 1 mètre 20 centimètres à 1 mètre üO c. à la 
croupe; ix l’extrémité on place d’ordinaire un poteau sur¬ 
monté d’une boule ou bien une colonne qui va jusqu’au 
plafond. 

La longueur des cloisons est souvent proportionnée à 
l’étendue de l’écurie, mais, quand l’espace ne manque pas, il 
ne faut jamais donner moins de 2 mètres SO à 2 mètres 
70 centimètres du mur du fond au poteau. 

Les stalles doivent être solides et surtout solidement 
fixées : on emploie souvent dans leur construction le bois de 
sapin qui convient parfaitement à cet usage pourvu qu’on 
donne à la cloison une épaisseur de 5 centimètres. Quand le 
bois de ebéne est employé, 5 centimètres d’épaisseur suffisent. 

L’emploi des stalles exige un peu plus d’espace pour chaque 
.cheval que celui des barres : selon la taille des chevaux, la 
stalje exige une largeur de 1 mètre 6.^ à 2 mètres, au 
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iiiaximiun. Les poneys seuls peuvent se contenter d’uu 
espace plus restreint. 

La porte d’une écurie ne saurait être trop large ; si l'es¬ 
pace manque, il fimt autant que possible ne pas rester en-des¬ 
sous de 1 mètre oO centimètres; la hauteur sera de 2 mètres 
30 centimètres environ. 

La blessure que pourrait se faire un cheval en heurtant la 

porte de son écurie ne saurait être grave, mais elle produit 

presque toujours chez l’anîmal la crainte du passage de la 

porte : le cheval s’accoutume à le franchir d’un bond; avec le 

nombre de heurts que celle mauvaise habitude ne peut inan- 

* 

quer d’occasionner, grandissent toujours la crainte et le 
danger qu’elle produit. 

Autant que possible, la porte d’une écurie doit être placée 
vis-ii-vis du passage, et à angle droit avec les stalles : on per¬ 
cera les fenêtres dans la muraille placée derrière les chevaux, 
de manière qu’elles éclairent complètement tous les recoins 
de leurs stalles. 

Ces dernières doivent être sniïisamment grandes et en 
nombre proportionné à la dimension de l’écurie ; il est rare, 
même dans les établissements qui ont été construits avec le 
plus grand luxe, de rencontrer une écurie suffisamment 
éclairée : et cependant la perfection des soins de propreté 
qui devraient être placés en première ligne dépend en grande 
partie de réclairage de récurie. 

Que les murs soient crépis, badigeonnés, peints à la colle 
ou ü l’huile; qu’ils soient recouverts de granit, de stuc ou 
même de marbre, cela ne cliangera rien à la qualité de 















Técune, pourvu qu’ils soient impénélrables à riiumidilé. La 
partie des murs qui forme la paroi des stalles situées aux 
extrémités de l’écurie, devra être recouverte de bois, à moins 
que la matière dont iis sont construits ne soit aussi douce et 

aussi unie que le bois bien poli. 
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Pour l’immense majorité des propriétaires de clievaux, le 
choix de la nourriture consiste uniquement dans la propor¬ 
tion de l’avoine, du foin et de la paille; une infinité de che¬ 
vaux n’ont jamais connu d’autre aliment et cependant chaque 
pays a ses produits particuliers, favorables ù la santé et à la 
condition des chevaux. 

Pans quelques pays stériles, les chevaux n’oiU guère 
d’autre nourriture que du poisson sec, dans beaucoup d’au¬ 
tres, ou leur donne des substances animales leiles que le lait, 
des boulettes de viande, des œufs, du bouillon, etc. Dans 
rinde et dans d’autres contrées où les substances herbacées 


sont rares, on leur donné du grain et des vesces. La nourri¬ 
ture des chevaux peut se diviser en herbage vert ou sec, en 
grains et en variétés; ces dernières se composent de sub¬ 
stances dans lesquelles se réunissent les principes des her¬ 
bages et des grains, telles que les pois, les haricots, les ra¬ 
cines, les fruils, la nourriture cuite, etc. 

Les plus importants des herbages sont les gazons parmi 
lesquels les agriculteurs distinguent un grand nombre d’es- 
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pèces dont les chevaux mangent la plupart soit à l’état lui- 
mide, soit à l’état sec, sous le nom de foin. Le trèfle, le 
seigle, le sainfoin, la lucerne, les vesces et le mélilot se trans¬ 
forment en foin et on les distribue aussi dans leur état naturel 


aux chevaux que l’on veut mettre au vert ce qui a été re¬ 
connu excellent dans les cas de condition morbide, de toux 
sèche, d’affections chroniques, de farcin, etc., etc. Dans cer¬ 
taines parties de la France, en Espagne et en Italie, on ras¬ 
semble des feuilles de diverses espèces, telles que les feuilles 
de vigne, de tilleul, etc., et on les donne aux chevaux, vertes 
ou sèches; en Hollande, une espèce d’iierbe marine sert au 
même usage. En Hongrie, la laitue sauvage (Isatis tinctoria) 
est donnée aux chevaux; et comme elle donne trois ou quatre 
récoltes par an, on peut l’avoir toujours fraîche. Dans plu¬ 
sieurs contrées du Midi on se sert également des feuilles et 
des petits rameaux de l’acacia. Dans les Indes, la plupart des 
herbes atteignant une grande hauteur et ne contenant que 
fort peu de principes nutritifs, on les remplace par d’autres 
substances et notammeiit par des farineux. Dans beaucoup 
de pays d’Europe où le gazon est rare, on emploie le genêt 
épineux et l’on a constaté que c’est une excellente nourriture 
pour les chevaux, les ânes et le bétail. 

Des agriculleurs intelligents prétendent que l’arome des 
gazons se dissipe lorsque les plantes sont séchées au soleil, 
et comme l’espèce d’huile aromatique quelles contiennent 
aide puissamment restoinac à digérer la substance durcie, il 
serait bon, quand la chose est possible, de faire les foins ù 
l’ombre. Un fait qui corrobore celte observation, c’est qu’il 
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est généralement reconnu que les plantes pharmaceutiques 
doivent avoir été séchées dans un endroit privé de toute 
lumière pour être douées de toutes leurs propriétés. Ou a cal¬ 
culé que la digitale est d’un tiers plus active quand ta plante 
a été préparée dans l’obscurité. 

Outre le foin, on emploie d’ordinaire les pailles de fro¬ 
ment, d’orge, d’avoine, de seigle et d’autres encore ; mais cet 
aliment est plus propre à dilater l’estomac et à être mêlé h 
d’autres substances, qu’ii nourrir par lui-même. Dans cer¬ 
taines contrées, des fougères, des feuilles, des brindilles 
sèches servent au même usage. Dans les Indes orientales, on 
donne aux chevaux rexlrémité de la canne à sucre et la paille 
du maïs. 


\ 
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On ne sait trop jusqu’à quel point le foin est nourrissant ; 
diverses opinions sont émises sur ce sujet; les uns prétendent 
qu’il ne contient que fort peu de substances nutritives et les 

autres supposent qu’il en contient beaucoup. Puisqu’il peut 

« 

. suflire à la subsistance d’animaux au repos, ce qui est incon¬ 
testablement prouvé, c’est qu’il est passablement nutritif. 
Mais pourrait-il soutenir un cheval soumis à un travail ra¬ 
pide? iS’ori, sans doute. Uniquement pour soutenir la vie, le 
foin doit être pris en grande quantité; il faut beaucoup de 
temps pour le digérer et beaucoup d’eau pour fournir à t’es- 
tomac la macération gastrique nécessaire. Toutes ces circon¬ 
stances sont directement opposées aux services que les be¬ 
soins du luxe et du commerce exigent des chevaux, et surtout 
des variétés légères. Pour ces dernières donc, le foin sera 
employé comme assaisonnement et de même que nos té- 
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mimes il servir‘a ü accroître le volume de la iiourrilure et à 
dilater Testomac; il n’en tiiiit par conséquent qu’une très- 
petite quantité lorsque les chevaux doivent travailler beau¬ 
coup, car une nourriture condensée telle que le grain est plus 
lavorable à leur état artificiel. Dans les écuries de poste, le 
foin est presque coniplélément supprimé parce qui! dilate 
inutilement reslomac. Il résulte de ce qui précède que c’est 
l’usage auquel on emploie le cheval qui doit décider de la 
quantité de nourriture de chaque espèce qu’il doit recevoir, 
sans oublier toutefois que les chevaux, comme tes hommes, 
diffèrent eonstitulionncllement et que les uns sont plus faciles 
h nourrir que d’autres. 

Les grains que l’on donne aux chevaux sont de diverses 
espèces; ils sont plus ou moins nutritifs selon la quantité de 
gluten, de sucre et de substance farineuse que contient 
chaque variété. Mais l’étude de ces substances n’a pas jeté 

jusqu’ici grande lumière sur leurs propriétés d’alimentation 

« 

et d’ailleurs, les phénomènes de la vie organique ne seront 
jamais expliqués par de simples principes chimiques. La 
graine semble particulièrement favorable aux animaux dont 
l’estomac petit et musculeux se rapproche par sa nature du 
gésier des gallinacés. Bien que la tige de la plante puisse snf- 
tire il conserver la vie, ce sont les qualités nutritives du fruit 

w 

ou de la semence qui doivent donner de la vigueur ii l’animal 
et le rendre apte au travail. L’avoine est presque la seule 
graine employée pour les chevaux. D’après fanalyse qui en a 
été faite, on suppose qu’elle contient TiS parties de matière 
nutritive sur 1000, et il est probable que ces proportions 
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sont exactes; les mêmes recherches attribuent au froment 
parties sur 1000 capables d’animalisation; celui-ci est 
donc beaucoup plus nourrissant que l’avoine, mais, pour des 
raisons faciles à comprendre, on en fait rarement usage, si 
ce n’est sous la forme de • pain ; cet aliment constitue un 
excellent moyen de fortifier tes chevaux et qui convient à 
ceux qui ont perdu l'appétit et dont les digestions sont deve¬ 
nues difTiciles par suite d’excès de fatigue. L’orge est plus 
souvent donnée aux chevaux que le froment; elle contient 
1)20 .parties sur 1000 de substances nutritives et par consé¬ 
quent si les lois de la vie organique sont parfaitement d’ac¬ 
cord avec celles de la chimie elle est plus nourrissante, 
quoique moins employée, que l’avoine. On la donne quelque¬ 
fois transformée en pain, mais plus fréquemment sous forme 
de malt; ses qualités nutritives sont alors accrues parle dé¬ 
gagement du sucre. L’orge paraît avoir été le principal ingré¬ 
dient de la nourriture des chevaux chez les anciens et dans 

* 

plusieurs contrées d’Europe l’orge et la paille sont encore 
employées au lieu d’avoine et de foin. 

Les féveroles, les pois et les semences de vesces sont 
quelquefois donnés aux chevaux soit entiers, soit broyés. 
Les féveroles qui sont le plus en usage sont d’ordinaire 
mélangées de paille hachée ou de son à cause de leurs qua¬ 
lités astringentes et échauffantes; plus .fréquemment encore, 
elles se donnent avec l’avoine. Dans les Indes Occidentales, 
le maïs sert de nourriture aux chevaux; en Hollande et dans 
plusieurs parties de r.4ilemague et de la Norwége, on em¬ 
ploie le sarrasin, transformé en pain noir. 

I. 
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Toul grain nouveau est moins nourrissant que celui qui a 
été conservé quelque temps et, comme le gazon nouveau, il 
peut servir de purgatif léger. 

Cependant, lorsque les circonstances nous forcent à em¬ 
ployer du grain nouveau, ses propriétés nuisibles peuvent être 
annulées par la chaleur ; on le fera sécher au four avant d’en 
faire usage. Pour les chevaux de course et de chasse, l’avoine 
doit être sassée avec soin, pour être debarrassée de la pous¬ 
sière et des l)alles vides, 

# 

Les aliments que nous avons désignés sous le nom de 
variétés sont ces substances qui, grâce à leurs propriétés 
saccbarifères, sont très-nutritives, bien qu’elles ne contien¬ 
nent qu’une petite quantité de gluten. Les carottes sont en 
tête de la liste et l’on ne pourrait trop louer leur emploi pour 
les chevaux dont on n’exige pas un travail de vitesse ou pour 
ceux qui sont réduits à un état de faiblesse. Elles semblent 
parLiculièrement avantageuses dans quelques cas de condition 
défectueuse et sont favorables à la robe et aux crins qui ont 
toujours belle apparence lorsqu’elles font partie de la nourri¬ 
ture du cheval. Sans aucun doute, les carottes sont fort nour¬ 
rissantes, l’état d’embonpoint auquel parviennent prompte¬ 
ment les animaux qui les mangent en assez grande quantité, 
le prouve suffisamment. Nous devons avouer cependant que 
nous ne serions pas surpris si une course rapide cl prolongée 
suffisait à leur faire perdre en grande partie leur apparence 
tlorissante. 

Nous parlerons peu des mélanges, rarement nécessaires 
aux chevaux de vitesse, sauf durant les froids prolongés ou 
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lorsqu’ils sont retenus à récurîe par suite de boitement ou 
d’autre cause; dans ces circonstances, le grain pourrait être 
trouvé trop échaulliint. Un des meilleurs mélanges se com¬ 
pose d’un tiers de vieux foin de première qualité et de deux 
tiers de paille de froment ; è trois boisseaux de cet aliment 
ou en ajoute un d’avoine écrasée. Il est de la plus grande 
importance que l’avoine sans être moulue soit complètement 
aplatie par une machine spécialement destinée à cet usage. 
Lorsque l’avoine est donnée entière, les grains peuvent glis¬ 
ser entre la paille hachée pendant la mastication et souvent 
la moitié s’en perd. Sons le rapport de l’économie, l’aplatisse¬ 
ment des grains est toujours avautageux; il est même iudis- 
])ensable, lorsque les chevaux sont grands mangeurs ou que, 

par la nature de leur travail, ils ont peu de temps à donner 

■ 

à leurs repas. II en est de même pour les vieux chevaux dont 
les dents sont devenues mauvaises ou les digestions difïiciles, 
car en aplatissant l’avoine, on accomplit une partie de la be- 

m 

sogne des organes de la mastication et de ta digestion. Les 
grains qui n’ont pas passé sous la dent, sont si intacts qu’üs 
végètent encore après avoir traversé le canal alimentaire. 

La physiologie de la digestion pourrait conduire l’obser¬ 
vateur superficiel h partager l’opinion populaire que pour la 
conservation de nos animaux domestiques, nous devons nous 
écarter le moins possible des lois qui semblent dictées par la 
nature. Une vue aussi étroite pourrait égarer le propriétaire 
de chevaux et souvent frustrer ses espérances. L’art doit être 
opposé à l’art et des habitudes de vie artificielle sont seules 
capables de mettre l’animal à même de supporter le travoil; 
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autre chose est de maintenir simplement le cheval en bonne 
santé, ou de le rendre capable de supporter des fatigues aux¬ 
quelles la nature ne favait pas destiné. C’est le genre de ser¬ 
vices qu’il est appelé à rendre qui doit décider de la quantité 
et de la qualité de la nourriture qu’il devra recevoir. Si le 
travail est simplement laborieux, i! suffira que les aliments 
soient assez nutritifs; dans ce cas le volume de nourriture 
qu’il faudra atteindre pour arriver à ce but n’est pas un point 
important. Mais si le travail se combine avec une progression 
accélérée, il est évident que la nourriture la mieux appro¬ 
priée au but que fon se propose est celle qui contient le plus 
de substances nutritives dans le plus petit volume. De tous 
les modes de nourriture connus jusqu’à ce jour, le plus pro¬ 
pre à produire ce résultat est une abondante ration de vieux 
grain. On a trop souvent le tort de ne pas diminuer la quan¬ 
tité de la nourriture, de n’en pas modifier la qualité ou de 
n’en pas contrecarrer l’effet par des potions adoucissantes 
lorsqu’un boitement, des gelées, etc., empêchent un cheval de 
travailler; dans ce cas, en continuant à donner à l’animal une 
nourriture forte, on court le risque d’arriver à un résultat 
fbcheux. Jusqu’au poil que l’on suppose entretenir, par ce 
moyen, épais et brillant finit par se hérisser et souvent la perle 
de l’appétit, l’amaigrissement, les crevasses du talon, le gon¬ 
flement des jambes ou l’éparvin viennent témoigner de l’im¬ 
prudence que l’on commet en n’appropriant pas la quantité 
de nourriture au degré de travail que l’on exige. 







SOINS GÉNÉRAUX. 


Xûus allons nous occuper dans ce chapitre de ce que l’on 
désigne ordinairement par rexpression : soins de propreté; 
i'ependant, la santé du cheval autant que son extérieur dé¬ 
pend de la fiiçon dont on le soigne. 

Le cheval doit subir chaque jour un ensemble d-’opérations 
auquel on donne le nom de pansage; de plus, quand il a exé¬ 
cuté un travail plus ou moins rude, certains soins lui sont 
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Le pansage se fait le malin ou dans la matinée; il se pra¬ 
tique au moyen de la brosse, de l’étrille et du bouchon. 

La brosse est le principal agent du pansage ; elle enlève à la 
fois la poussière et les résidus de la transpiration qui sont 
fixés à la racine des poils; rétrille peut servir à enlever la 
boue ou les poils collés ensemble par la poussière, mais dans 
le pansage des chevaux fins, elle n’a d’autre fonction que 
(‘elle d’enlever de la brosse la poussière qui s’y est attachée. 
Le bouchon est excellent pour donner le lustre au poil après 
le pansage, mais sou emploi est beaucoup plus fréquent dans 
le nettoyage qui a lieu après le travail des chevaux. 
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Le pansage n’est pas une opération facile; il demande 
beaucoup d’adresse et surtout de patience : la tête» sur la¬ 
quelle les poils sont couchés dans tant de sens dilïérents, et 
les jambes offrent de grandes difficultés. 

Quand on a fini le nettoyage ii la brosse, il faut employer 
l’éponge et laver les yeux, le museau, l’anus et le fourreau. 
Les jambes blanches qui se souilleul toujours durant la nuit 
doivent être nettovées avec de l’eau chaude et du savon. 

Ces soins embellissent le clieval; ils lui donnent le poil 
court, fin et soyeux, ils stimulent la peau et ont une influence 
énorme sur l’hygiéiie de ranimai. La transpiration cutanée, 
indispensable au cheval comme ii l’homme, deviendrait pres¬ 
que nulle si les poils étaient agglomérés et collés ensemble 
par la sueur; or, l’absence de transpiration, même momen¬ 
tanée, peut produire des désordres de l’estomac, des intes¬ 
tins et des poumons. 

Pour vérifier si un cheval a été pansé d’une manière com¬ 
plète et consciencieuse, il suffira de frotter un instant le poil 
à rebours avec un mouchoir blanc : si le pansage n’a été ([ue 
superficiel, le linge se salira. 

Quand un cheval rentre après avoir travaillé, les soins à 
lui donner dépendent du plus ou moins de sueur qui le cou¬ 
vre, du temps et de l’état des routes. Quand le cheval est 
mouillé, que ce soit par la pluie ou par la sueur, la premièi’e 
chose à faire est de le sécher au moven du bouchon. 

Cet ustensile, fait de foin, de natte, de crin ou plus sou¬ 
vent de paille, est extrêmement bien approprié à sa destina¬ 
tion qui est de sécher complètement l’animal. Un groom 
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vigoureux eu manie deux à la fois, et le cheval est séché en 
peu de temps. Dans certaines écuries, on emploie avant le 
bouchon, îe grattoir, lame de bois, mince d’un côté et épaisse 
de l'autre, que Ton tient à deux mains et avec lequel on 
enlève d’un coup l’eau, la transpiration et la houe. 

Lorsqu’un cheval a fait une traite dans de mauvais clie- 
mins, il semble d’abord que le nettoyage des jambes constitue 
une dilîiculté insurmontable i pour abréger, on emploie le 
lavage à l’eaii chaude. Ce procédé n’est pas nuisible jiourvii 
que les jambes soient séchées aussitôt après avoir été moitil- 
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L’état des jambes est une souree de préoccupations conti¬ 
nuelles pour ceux qui élèvent des chevaux de races nobles. 
Les imperfections sont extrêmement fréquentes ; chez cer¬ 
tains chevaux ce sont les tendons des membres postérieurs 
qui laissent h désirer ; chez d’autres, c’est te tibia ; cliez un 
grand nombre, la construction des membres est telle qu’ils 
heurtent constamment une jambe avec le pied de la jambe 
opposée et avec assez de force pour déterminer des inflam¬ 
mations. 

La première chose ti faire, est de recliercher la cause du 
mal, dans le but de la détruire s’il est possible ; la seconde, 
d’appliquer les remèdes les plus propres a rectifier l’action 
des parties malades, et à les fortifier. 

Les chevaux dont les tendons sont les plus exposés i\ 
céder sont ceux dont les jambes sont conformées de telle 
sorte que la ligne d’aplomb tombe en arrière des genoux ; 
le remède à ce mal consiste h tenir les talons aussi forts que 
le permet la prudence, mais cet expédient exige certaines 
précautions : ainsi, il sera prudent de procéder par degrés 























car si Ton favorise trop la ci’oissanee des talons ou si ron 
épaissit brusfiuemenl le fer, on court te risque d’apporter te 
flcsordre dans les petits os, les jointures et les ligaments qui 
composeijt le pied et te paturon et de déterminer de la sorte 
un boitement aussi redoutable rjne te mat que l’on voulait 
prévenir. On peut es])éi’er de bons résultats en tenant les 
jambes aussi fraîclies que püssilde et eu ne négligeant rien 
pour les fortifier. Mais toute la science liumaine ne saurait 
siitfire il rendre les chevaux dont les tendons sont défectueux 
capables des mêmes travaux qu’ils pourraient accomplir si 
la construction de leurs membres était irréprochable. S’ils 
ont à travailler sur un ierrain dur, ils sont continuellement 
exposés; il faut les soumettre à un travail léger qui ne déve¬ 
loppe pas leurs forces au delà de ce qu’elles peuvent siip- 
[jorler; on choisira les terrains les plus favoi’ables et on ne 
tes laissera jamais aller ti'op vile, car c’est lorsque leurs 
membres sont étendus qu’on a le plus à craindre. C’est ce 
qui fait que l’on voit tant de chevaux de course mis sultile- 
ment hors de service, ce qui est bien plus rare pour ceux 
dont on n’exige pas toute la ra[)idilé dont ils sont capables. 
Quand les muscles et les tendons ont été soumis au plus liant 
degré d’extension que permet leur élasticité, les lendons 
s’euflamment, par excès de fatigue, au point de déterminer 
souvent un boitement incurable. Quand l’enveloppe du ten¬ 
don a été une fois violemment enllammée, il y a fort peu 
d’espérance que faniinal soit jamais capaltle d’uii travail 
qui, comme la course, exige le développement complet do ses 
forces. 
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Au premier symptôme triiiflammation de rcnveloppe des 
tendons un repos immédiat et l’application de compresses 
rafraîchissantes sur la partie malade sont impérieusement 
exigés; on peut en même temps, comme moven auxiliaire et 
pour empêcher le cheval de prendre trop d’embonpoint, lui 
administrer une dose de médecine on de sei d’Epsom suffi¬ 
sante pour relâcher les boyaux. Si ces remèdes ne réussissent 
pas, il y a peu de chance que fanimal paraisse jamais avec 
honneur sur le turf, à moins qu’un repos prolongé ne 
remette le membre en bon étal. Quant à décider si l’expé¬ 
rience vaut la peine d’être tentée, cela dépend d’un grand 
nombre de circonstances qu’il serait impossible d’énumérer 
ici. Un cheval ou une jument de sang peuvent être h même 
de rendre plus de services dans mi haras que sur le turf, sur- 
lonl si l’on prend en considération que leur maladie leur a 
enlevé une grande partie des chances de succès qu’ils pou¬ 
vaient avoir. 


La première chose à faire, lorsqu’il y a rupture, c'est de 
plonger la jambe dans l’eau chaude; celle-ci est mise en 
contact avec les parties malades au moyen d’éponges ou de 
flanelles épaisses. Comme dans ces circonstances le pauvre 
animal soulTre beaucoup, on doit procéder <i celle opération 
avec douceur; la fomentation doit se continuer sans inter¬ 
ruption pendant la première nuit; si l’on l’ecule devant ce 
moyen, l’application d’un cataplasme devient nécessaire, 
mais il y a à ce dernier remède un inconvénient grave, c’est 
la difficulté que l’on rencontre à le taire tenir eu place, son 
poids tendant h le faire glisser. Le cataplasme peut se com- 
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poser de son et d’eau chaude ou de navels bouillis, si l’acci' 
deuL est arrivé il une époque de l’année où l’on puisse 
s’en procurer. Une dose de médecine aidera à triompher de 
rinHammation, et, dans quelques cas, une saignée peut être 
recommandée. Lorsque la médecine a cessé d’opérer, on a 
recours aux remèdes rafraîchissants. Dans la plupart de.'ï 


cas, l’application du feu est considérée comme nécessaire, 
mais comme cette opération ne peut être faite que par un 
chirurgien vétérinaire, il est inutile que nous nous en occu¬ 
pions. On peut parfois éviter le feu par des applications 
répétées de vésicatoires; les plus efficaces sont ceux qui se 
composent de bi-iodure de mercure; on doit tout tenlcr avant 
de recourir au feu, moyen violent qui laisse des marques 
ineifaçables. La recette suivante sera d’une grande utilité 
dans des cas semblables : 


Bi-iodure de mercure. 4 grammes. 

Lard.GO grammes. 

On se sert de cet onguent pour friclionner la partie ma¬ 
lade une fois par jour. Ces frictions ne peuvent commencer 
que quand tout symptôme d’inflammation a disparu. 

Les chevaux qui ont une conformation opposée îi celle 
dont nous venons de décrire les inconvénients, c’est-ii-dire 
ceux dont la ligne d’aplomb tombe en avant du genou sont 
prédisposés au mal comui*soiis le nom de maladie du tibia, 
qui parfois attaque également des animaux dont les jambes 
sont parfaitement conformées, surtout si le terrain sur lequel 
iis travaillent est sec et dur. C’est alors la secousse qui 
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tléleniiine le mol dont nous nous occupons; i! arrive aussi 
qu’il ait pour cause «ne particularité d’action ou la montée au 
galop d’une montagne escarpée. 

La maladie du tibia est produite par rinflanimation du 
tendon situé ü la partie antérieure du canon et dont les fonc¬ 
tions consistent à soulever et à étendre le pied ; cette inflam¬ 
mation s’étend d’ordinaire au périoste, membrane délicate et 

k 

extrêmement sensible, pourvue de vaisseaux exigus qui, lors¬ 
que le désordre s’y met, sont très-diflîciles à réintégrer dans 
leur état normal. On peut jusqu’à un certain point remédier 

au mal en abaissant les talons, de manière que le tendon soit 

» 

soumis à une moindre extension. Comme dans tous les cas 


d’inflammation, le repos est le remède le plus efficace, mais Ü 
est souvent impossible de le mettre en pratique. La pression 
qu’occasionnent les bandages, accroît le mal; on ne doit donc 
pas les emjilûyer. Un linge lié au-dessus du genou de manière 
h pendre librement sur le devant de la jambe et constamment 
liumecté d'une mixture rafraîchissante est le meilleur moyen 
que l’on puisse employer pour réduire l’inflammation. La tein¬ 
ture d’Arnique, dans la proportion de trente grammes sur un 
quart de litre d’eau, peut être employée avec avantage comme 
lotion; on en bassinera le tibia deux Ibis par jour. Grâce à ce 
mode de traitement, on a vu des cltevaux continuer à travail¬ 
ler et même être en état de courir. Si, un animal atteint de la 


maladie du tibia a un engagement important, on appréciera 
d’après le temps qui reste jusqu’au jour de la course s’il est 
plus avantageux de continuer à le faire travailler ou de le 
laisser en repos jusqu’à ce qu’on ait triomphé du mal. Dans 
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Fun et l’autre cas, aussitôt que l’inflammation aura disparu, 
l’emploi des sümulanls deviendra nécessaire pour dissiper 
l’épanchement qui a eu lieu dans le périoste qui, si on le 
laissait s’ossifier, ne pourrait jamais être rendu h son état 
normal. Les stimiilanls légers sont les meilleurs, parce qu’ils 
peuvent se répéter souvent. On peut employer une petite 
quantité d’huile ou de vinaigre de cantharide, mais le bi* 
iodure de mercure est le remède le plus eflîcace. 

Les ligaments suspenseurs qui descendent des deux côtés 
des membres sont également sujets à l’inflammation. Nous 
pourrions indiquer deux causes qui prédisposent à ce mal : 
les contusions et la conformation défectueuse des jambes. 
On peut obvier à la première par l’emploi de bottes ou de 
bandages que l’on fait porter à l’animal pendant ses exer¬ 
cices; pour la seconde, il n’existe qu’un remède peu efficace 
qui consiste h élever modérément le fer du côté où le mal 
se déclare. La plus grande prudence est nécessaire pour tenir 
la partie malade aussi fraîche que possible; les moyens 
que nous avons recommandés pour fortifier les tendons et 
remédier à la maladie du tibia sont également applicables. 

Les maux des jambes et des pieds auxquels les chevaux 
de chasse sont le plus sujets, sont ceux qui ont pour cause 
des meurtrissures déterminées par le contact des épines, ou 
l’habitude de se couper. Les chevaux de cliasse se blessent 
fréquemment en se heurtant contre- des poteaux, des troncs 
d’arbres, des murailles de pierre ou d’autres obstacles; il 
arrive parfois que leurs cavaliers ne s’aperçoivent pas de 
l’accident au moment où il a lieu. L’excitation h laquelle l’anL 












mal est en proie et son grand courage rempêchent de trahir 
ses souffrances, qui ne se manifestent que lorsqu’il est ramené 
à l’écurie. 

La première chose h faire, dans ce cas, c’est de bassiner 
les jambes avec de l’eau chaude, avant même de recherclier 
le genre d’accident qui s’est produit. En général, on fait 
suivre la fomentation de l’application de bandages de fla¬ 
nelle humectés d’eau chaude, mais ils doivent être mis très- 
légèrement de façon qu’ils ne puissent avoir pour effet 
d’enfoncer plus profondément les corps étrangers qui pour¬ 
raient se trouver dans les chairs. Les coups et les meur¬ 
trissures exigent des fomentations continues, que l’on peut 
avantageusement faire suivre de l’application de cataplasmes 
et plus lard de lotions rafraîchissantes. Les épines doivent 
être extraites h l’aide d’une pince, II est important que l’on 
en examine les pointes pour s’assurer si elles ont été brisées 
et si quelque parcelle n’est point restée dans la plaie. Dans 

cas, comme dans celui où l’on n'a pu réussir h extraire 
l’épine, les cataplasmes sont nécessaires. 11 n’est pas rare 
que, les parties malades se gonflant, la tête des épines dis¬ 
paraisse dans les chairs au point qu’il devient impossible de 
les extraire avant que l’inflammation ait cédé; il arrive qu’elles 
y restent toujours sans occasionner de désordres subséquents. 
Les contusions que se fait le cheval en se coupant déterminent 
beaucoup d’inflammation et par conséquent de douleur. Fort 
souvent une partie de In peau est déchirée et le reste doit 
être enlevé parce qu’il est évident que les deux parties ne 
se réuniront pas. Le frailenient recommandé pour les autres 
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blessures, notamment les fomentations, peut être adopté le 
premier jour, mais le lendemain, les effets bienfaisants de 
l’eau froide faciliteront un retour à la santé. 

Une grande chaleur, ordinairement accompagnée de gon¬ 
flement, se manifeste 'parfois à la jointure du paturon, 
lorsf|ue le cheval a été soumis à de rudes fatigues, et surtout 
lorsqu’il a travaillé sur un sol très-dur. Ces jointures, comme 
toutes les autres, sont pourvues de synovie, sorte de fluide 
huileux qui a pour but de lubrifier les parties et de prévenir 
fattrition. Dans ce cas, la synovie n’est pas sécrétée en quan¬ 
tité suflisante ; ou, en d’autres mots, n’équivaut pas à rattri- 
lion occasionnée par le travail; comme la sécrétion des 
divers fluides n’est pas d’une abondance égale chez tous les 
animaux, on comprendra aisément que tous ne peuvent 
supporter le travail dans les mêmes proportions sans que des 
symptômes fâcheux se manifestent. Lorsqu’on exige beau¬ 
coup de travail de chevaux, et surtout de vieux chevaux 
affligés de ce mal, ils donnent des signes évidents de cette 
défectuosité par une raideur d’action qui se trahit surtout 
lorsque le cheval sort de Fécurie, et qui disparaît lorsque la 

é 

circulation est excitée. Le repos pourra rendre aux membres 
leur souplesse primitive, s’il n’y a pas eu trop grand excès de 
travail. La nature, dans ces circonstances, demande un 
sacrifice, et si on ne le fait pas à temps, l’animal -sera bientôt 
hors de service, ou du moins incapable de courir. Avec le 
repos doivent se combiner les lotions rafraîchissantes et de 
temps â autre les stimulants. 

A l’exception des jarrets, les membres postérieurs sont 
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sujets à moins de maladies que les membres anlérieurs. 
L eparvin et la courbe sont si universellement connus qu’ils 
n’exigent pas une description minutieuse. La première de ces 
maladies cependant est parfois si peu visible qu’il faut un 
examen approfondi pour s’assurer de son existence, bien que 
le cheval boite. Dans l’origine, l’cparvin et la courbe se gué¬ 
rissent parfois par l’application répétée de vésicatoires com¬ 
posés de cantharide ou de bi-iodure de mercure. Lorsque ces 
moyens échouent, il ne reste d’autre alternative que de re¬ 
courir au cautère qui ne réussit pas toujours. 

Beaucoup de chevaux souffrent sérieusement de crevasses 
dans les talons; ils semblent surtout y être sensibles après 
avoir subi l’entraînement et au moment où ils sont prêts à 
courir. On peut assigner h ce mal diverses causes dont l’une 
des plus importantes est l’état de violente excitation du corps. 
Les talons n’évitent alors ce mal que s’ils sont entretenus 
avec une propreté scrupuleuse. En les lavant soigneusement 
avec de l'eau chaude et du savon et en appliquant des 
onguents émollients, on opérera ordinairement une cure. 
On se sert è cet effet de plusieurs onguents qui, tous, ont 
leurs partisans et dont les plus en usage sont : l’onguent 
spermaceti-camphré, l’onguent mercuriel et l’onguent de 
céruse; ce dernier a sur les autres l’avantage de mettre la 
partie malade à l’abri de la poussière. Les cataplasmes sont 
quelquefois utiles pour hâter la guérison. Lorsque les talons 
sont en cet étal, on peut d’ordinaire en conclure que les 
précautions nécessaires pour prévenir le mal n’ont pas été 
prises, â moins que le cheval ne soit en fort mauvaise condi* 

f f'î* 








refficacité du remède suivant : 


Farine d’avoine . 

Miel et lard de chaque . 
Alun. 


^ litre, 

. 123 grammes. 


60 


On mêle Je tout et on en fait un cataplasme que l’on fixe 
■ 

au talon à l’aide de bandes de toile. Les proportions que 
nous venons d’indiquer suffisent pour deux talons. 

Les chevaux sont exposés à se meurtrir les soles, surtout 
s’ils courent sur un terrain dur ou si une pierre se rencontre 
sur leur chemin. Les fers à planche que l’on emploie pour les 
chevaux de course ne protègent point les soles, et les fers 
ordinaires, à moins qu’ils ne soient très-larges et très-lourds 
en laissent une grande partie sans défense. Une meurtrissure 
au pied, à moins qu’elle ne soit grave, ne cause pas toujours 
un boitement, mais elle produit un certain degré de souffrance 
qui s’accroît de plus en plus si l’on n’a recours h des remèdes 
efficaces. Lorsque ces accidents se produisent, on ne s’en 
aperçoit pas toujours immédiatement et il arrive qu’on ne 
les découvre que lorsque rin ffammation est devenue consi- 
dét'able. Quand on a quelque raison de supposer que le pied 
a été meurtri on doit recourir à de fréquentes ablutions d’eau 
chaude; un fer léger qui coiivi'e autant que possible la partie 
malade pourra la mettre è l’abri d’une blessure nouvelle. 
Pour rendre les soles plus dures et fovoriser leur croissance, 
on peut se servir avantageusement d’un onguent goudronné 
que l’on applique sur les pieds tous les jours ou tous les deux 















jours. Dans ce cas, on choisit pour champ d’exercice le ter¬ 
rain le plus doux que Ton puisse trouver, et Ton a grand- 
soin, quand l’animal retourne l’écurie, d’enlever l’ordure 
qui s’est introduite entre le fer et la sole. Lorsqu’on remarque 
qu’un cheval semble redouter de s’appuyer sur ses pieds, 
et avance comme s’il marchait sur un terrain brûlant, il y a 
lieu de supposer que des meurtrissures répétées ont détei*- 
miné l’inflammation ou que tes fers sont cloués trop profon¬ 
dément; quelle que soit celte cause, il faut la recliercber sur 
le champ pour la faire disparaître. 

Les fers à planche que, pour les chevaux de course, ou 
est forcé de substituer aux fers ordinaires, usent et fatiguent 
beaucoup les pieds qui, mal heure use ment, sont d’une texture 
délicate. 

La nature des pieds varie si essentiellement chez des die- 
vaux différents, qu’un traitement utile dans certains cas 
serait fort nuisible dans d’autres. Ainsi, les pieds dont les 
soles et les sabots sont très-minces, exigent peu ou point 
d’humidité, parce qu’ils sont déjà trop tendres; il faut alors 
employer fréquemment l’onguent goudronné et faire usage 
de coussinets d’étoupe sèche pour boucher tout interstice : 
de cette façon, on maintiendra ces pieds en bon état. Au 
contraire, les pieds qui sécrètent une grande quantité de 
sole exigent de l’humidité qu’on leur donne au moyen de 
morceaux d’étoupe trempés dans de l’eau dans laquelle on 
aura fait dissoudre une petite quantité de sel. Les fers doivent 
être fréquemment enlevés pour rogner la partie flexible des 
soles, et lorsque la corne ou sabot est trop abondante, il est 
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parfois avantageux de la réduire modérément avec une râpe, 
mais cette opération doit se faire avec prudence. Sous ce 
rapport aussi, les deux natures de pieds exigent des modes 
de traitement opposés. Les fers des premiers ne pourraient 
être trop rarement enlevés, et ni la sole, ni la corne ne 
peuvent supporter de réduction; tout ce que l’on peut faire, 
c’est d’enlever les parties déchirées. Les deux textures de 
pieds que nous avons décrites doivent être considérées comme 
mauvaises. Les bons pieds tiennent le milieu entre ces deux 
extrêmes; on les maintiendra en bonne condition par un 
traitement qui participe également des deux que nous avons 
indiqués plus haut. Ainsi lorsqu’on ôte les vieux fers poul¬ 
ies remplacer par de nouveaux ou par des fers à planche, 
les soles ne doivent être que fort modérément réduites, la 
corne exige rarement, poui* ne pas dire jamais, l’emploi de 
la râpe; on fera, de temps h autre, usage deTongueul gou¬ 
dronné, et l’on n’oubliera pas qu'il est fort utile de se servir 
d’étoupe pour boucher les interstices, surtout lorsque le 
cheval a beaucoup transpiré. 

Les pieds doivent être fréquemment examinés; leur appa¬ 
rence indiquera le traitement qu’ils exigent. Les meilleurs 
pieds ne tarderont pas à être en mauvais état s’ils sont 
négligés, tandis que ceux qui sont naturellement médiocres 
peuvent, par un traitement convenable, être mis à même de 
supporter un service actif. Immédiatement après que les fers 
ont été enlevés, les pieds doivent être plongés dans l’eau h 
une profondeur de deux pouces environ; par ce moyen, s’il 
y a quelque espace libre entre les clous et les trous des fers, 

















une légèi'e incrustation de rouille le comblera, de manière 
que les clous seront plus fermement attachés et moins suscep¬ 
tibles de briser la corne. U est prudent de recommander au 
forgeron de ne pas trop enfoncer les fers; les maréchaux 
ont souvent recours à ce moyen pour empêcher les fers de 
se détacher; ils arrivetit quelquefois à ce résultat mais sou¬ 
vent aux dépens de l’animal qu’ils peuvent rendre boiteux 
pour la vie. 
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FERRAGE.' 



L ellide approfondie de cette matière est indispensable à 
tous ceux qui veulent pouvoir contrôler les soins donnés ii 
leurs chevaux. Les pieds les plus sains et les plus forts peu¬ 
vent être abîmés par un ferrage vicieux ; heureusement, et ce 
tiîit prouve les progrès faits depuis un quart de siècle, il y a 
actuellement fort peu de chevaux affligés de boitements incu¬ 
rables déterminés par une affection de l’os naviculaire. L’ap¬ 
parition moins fréquente de celte maladie peut être attribuée 
à diverses causes dont les principales sont l’amélioration des 
routes, le perfectionnement du traitement général des pieds 
et un progrès incontestable dans l’art du ferrage. 

Un grand nombre de poulains deviennent boiteux aussitôt 
qu’ils sont mis au travail ; leur mal a son origine dans le 
manque de soins à une époque antérieure, à laquelle un com¬ 
mencement de désorganisation s’est ■ produit; la maladie 
n’étant pas assez grave pour les rendre boiteux au moment 
où elle se déclare on n’y prend point garde jusqu’à ce que la 
mise au travail fasse surgir des signes évidents de sa pré¬ 


sence. 




























Un poids iriüLile de métal est une gêne dont tous les elie- 
vaux devraient être exemptés; les chevaux de course et de 
chasse surtout. Un fer lourd est souvent cause que le cheval 
se coupe. Les chevaux à rentraînement ayant rarement à cou¬ 
rir beaucoup, si ce n’est sur le turf on ne doit point leur 
imposer ce supplément de poids. Toute espèce de fer propre 
h empêcher le cheval de glisser en galopant doit être vive¬ 
ment recommandé. Toute personne douée de la faculté d’ob¬ 
servation, accoutumée à monter des chevaux courant h fond 
de train, doit avoir remarqué quels elTorls font les chevaux 
pour éviter de glisser ou plutôt pour reprendre leur équilibre 
lorsque l’accident a eu lieu. Le fer à planche est tout aussi 
propre à obvier h cet inconvénient que tout autre d’égale 
légèreté ; cependant, sur certains terrains, après la pluie, les 
chevaux éprouvent de la dilficulté h avancer, à cause de l’adhé¬ 
sion de la terre h leurs pieds. Un cavalier consommé peut 
jusqu’il un certain point, en rassemblant bien son cheval, lui 
venir en aide lorsqu’il glisse; mais comme les chevaux de 
course sont ordinairement montés, aux heures d’exercice, 
par de jeunes garçons qui ne possèdent ni les connaissances, 
ni la force nécessaires pour leur être d’aucun secours, le 
danger est grand surtout dans ce cas. Quelles doivent être 
les anxiétés de fentraineur pendant les derniers exercices 
d’un cheval engagé dans une course importante; ü chaque 
enjambée, il doit craindre de le voir tomber boiteux, accident 
qui se produit fréquemment lorsque l’animal glisse. Non-seu¬ 
lement, les pieds courent constamment risque de se blesser, 
mais chaque muscle et chaque nerf mis en mouvement pnr 


I 












l'action du cheval sont en danger. Certains chevaux sont 
hcaucüiijj plus que d’autres sujets à glisser en galopant; 
cette prédisposition est la conséquence d’une pnrticularit(' 
d'action et ta plupart do ceux chez lesquels ou la remarque 
sont excessivement liniides et nerveux. Leurs ci'aînles se 
trahissent par une transpiration abondante tpii se déclare au 
moment où ils arrivent en vue du cliamp de course. 

A la chasse, lorsque les chevaux lombent, c’est neuf fois 
sur dt.x parce qu’ils ont glissé au moment de franchir un 
obstacle; parfois, comme nous l’avons déjà dit, ces cluite.s 
doivent cire allribuces au mauvais étal du sol ou à l’écroule¬ 
ment des moites de terre qui bordent les niis.Teaiix, ce qu’au¬ 
cun syslèrne de ferrage ne peut prévenir; mais plus souveni 
encoi'c, clics sont déterminées par le manque de sûi'eté du 
pied, ce <juc les chevaux doivent à leurs fers. Tout homme 
qui a suivi une chasse à courre doit s’élre aperçu des efforts 
violents que fout souvent les chevaux pour éviter de glisser 
au niomeut où ils prennent leur élan pour franchir un obsta¬ 
cle; le danger est beaucoup plus grand lorsqu’une surface 
raboteuse ou inclinée les allciid de rautre côté. 

Lorsque les chevaux glisscul fréquemment, iudépendam- 
meiil du danger auquel ils exposent leurs cavaliers et eux- 
mêmes, ils se faliguenl beaucoup [jIus vile que les chevaux 
qui ont plus de sûreté dans le pied; c’est pour cette raisan 
que sous le rapport du fonds, certains chevaux ont surd’aulres 
une supériorité si grande. Beaucoup vont admirablement 
|jendant quinze à vingt minutes, mais ne lardent pas à fléchir, 
sans qu'on en puisse accuser leurs cavaliers; iis sorti si accou 
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tumés h glisser en galopant, qu1ls se fatiguent par les etforls 
qu^ils doivent faire pour conserver leur équilibre. 

On a essayé, pour empêelier les cîievau.v de glisser, 
diverses formes de fer, mais je n’en connais que quatre qui 
soient applicables aux chevaux de course et de chasse. 

Les premiers, qui méritent la préférence sous tous les 
rapports ont été inventés par M. Rodway, de Birmingham. 
Ils sont en fer, la seule matière dont on ait pu jusqu’ici faire 
usage pour ferrer les chevaux; au moyen d’une machine, le 
fer est transformé en moule, et c’est dans cet état qu’il est 
mis en œuvre pour être achevé et approprié au pied. La sur¬ 


face supérieure du fer a précisément la forme que devraient 
avoir tous les bons pieds et la surface inférieure est creusée 


ou cannelée ce qui a pour résultat d’empêcher le chevai de 
glisser, autant que le fer peut obvier à cet inconvéaient. Ces 
fers ont un autre mérite encore, celui d’être plus légers que 
les fers ordinaires. On ne doit pas oublier cependant qu’ils 
ne conviennent pas aux pieds de derrière qui exigent des fers 
essentiellement différents de ceux des pieds de devant. 

En second lieu, nous placerons les fers concaves, mais ou 


ne peut en taire usage pour les chevaux dont les soles sont 

I 

minces et les pieds larges et plats ; ils sont moins propres que 
les premiers à empêcher les chevaux de glisser, ils en ditï'è- 
rent en ce que la surface intérieure est coupée en biais, mais 
l’inclinaison ne doit pas être prolongée au delà d’un centimètre 
à un centimètre et quart du talon, de manière que le fer foitnc 
une sorte de point d’arrêt ou de résistance lorsque le cheval 
glisse. On pouirait avantageusement terminer de la uiêiue 









façon ies fers inventés par M. Rodway. Les fers concaves ne 
peuvent convenir qu’aux chevaux de course qui ont les pieds 
bons et aux chevaux de chasse dans les pays de prairies. 

D’autres fers, peu connus, seront très-facilement décrits 
en les comparant à un fer ordinaire très-mince muni d’une 
plaque de course fixée au bord extéi’icur. Ils sont assez difli- 
ciles à bien faire, car il faut un instrument particulier pour 
forger le boi’d. Ils sont assez bons pour empéclier les chevaux 
de glisser, mais je ne pense pas qu'ils soient supérieurs sous 
ce rapport aux fers Rodway ; et comme ces derniers sont plus 
légers et moins coûteux, ils méiitent certainement la préfé¬ 
rence. 

La dernière espèce de fer que l’on emploie, dans ce mémo 
bul, est le fer ordinaire, avec rexterieur du talon Irès-lcgère- 
inent relevé comme pour les fers à plaque dont on se sert 
pour les chevaux de course. Ils paraissent cependant avoir 
une imperfection ; le talon extérieur étant seul relevé expose 
le elle val à des entorses. 

Comme je l’ai déjà fait remarquer, les fers des pieds de 
derrière dilïérenl essentiellement de ceux des pieds de de¬ 
vant. Ils sont beaucoup plus élroits et sont ordinairement 
relevés, du côté exlcrieur du talon. Les pinces de ce fer doi¬ 
vent être droites et cette partie du fer coupée en biais vers 
la sole, dans le bul d’éviter les accidents qui pourraient arri¬ 
ver si le cheval détaciiail un de ses fers de devant; pour pré¬ 
venir le forge.age, les pinces du fer ne doivent pas s’étendre 
tout à fait aussi loin que les pinces du pied. La nécessité de 
fhire les pinces des fers de derrière droites est évidente; 































U est donner an cheval jilns de point d appui Ior.-f|n il prend 
son élan pour galoper on sauler, siirlout dans ce dernier 
cas. Lorsque !o cheval saule, les pinces des pteds postérieurs 
sont les dernières à quitter le sol et par conséquent, si les 
pinces du fer sont rondes, il n’y a qu’un point d’où la résis¬ 
tance finale peut être obtenue; mais si elles sont droites, le 
point de support sera de plusieurs cenUinèlrcs. 

Quels que soient les fers que l’on eboisisse, il est de la plus 
grande importance que la surfiice adliérenle au pied soit par¬ 
faitement plaie et unie, car la corne qui doit reposer sur la 
partie supérieure du fer, est la partie du pied qui snpjforie la 
plus grande portion du poids du corps. La posilion des clous 
exige aussi do l’altenlion; sous aucun prétexte ils ne peuvent 
être plus près du Inlon que la partie la [fins large ou, eu 
d’autres mois le contre du pied ; leur place dans le fer est la 
surface sur laquelle la corne repose, ils doivent être percés 
obliquement au dehors et leur dislanec de rextrémité exté¬ 
rieure du for réglée d’après l’épaisseur de la corne, de sorte 
que, lorsque les clous sont enfoncés, ils no doivent pénélrcr 
que dans une petite portion de ta sole. Il est de la plus grande 
importance que les trous soient pei'cés ohliquemcnl; de celte 
façon, les clous sortiront de la corne, sans qu’il faille leur 
imprimer dû courbure. Il est toujuur.s [rès-daiigcreux de faire 
sortir les clous haut dans le snbot. 

La longueur des talons est d’une grande importance, sur¬ 
tout pour les chevaux de chn.ssc; si les fers sont trop longs, 
il est presque certain qu’ils so détacheront; pour le même 
motif, la largeur doit être prise en sérieuse considération. 
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Dans riin ou l’autre cas, si les fers dépassent les parties 
correspondantes du pied, le plus léger forgeage aura le ré¬ 
sultat que nous venons d’indiquer. 

Les cors peuvcnL cire attribués à deujc causes : une con¬ 
formation particulière du pied et un mauvais ferrage. Dans 
les deu.K cas ils sont dus à un épancheinent du sang qui 
forme un dépôt dans les coins du talon ; la forme et la posi¬ 
tion de fos du pied, les clous placés trop en arrière ou la 
pression du fer sur les talons peuvent déterminer le même 
mal. Les cors ne rendent pas toujours le cheval boiteux, mais 
ils sont néanmoins douloureux. II est bon chaque fois que 
l’on enlève les fers, d'examiner les pieds, et si quelque symp¬ 
tôme de cor se déclare d’enlever la partie malade, de panser 
le membre avec un onguent goudronné et de mettre cette 
partie du pied à l’abri de toute pression. 

La diiïiculté de faire tenir les fers k plaque, à cause de la 
légèreté de leur fabrication porte souvent les forgerons à 
placer les clous trop près des talons ce qui cause aux che¬ 
vaux une douleur plus ou moins vive et, en quelques cas, les 
fait boiter. Pour obvier à cet inconvéïiieut, il faut que les 
fers soient plus forts; et en toutes circonstances, leur épais¬ 
seur doit être appropriée à la dimension du pied. Sur un sol 
dur, les chevaux à pieds très-minces courront mieux avec des 
fers légers qu’avec des fers h plaque;, mais telle est la force 
du préjugé que si un cheval partait ainsi ferré et n’avait pas 
la chance de gagner, le public, toujours soupçonneux, attri¬ 
buerait sa défaite à quelque motif caché du propriétaire ou 
de l'entraîneur. Pour les stecple-chases, les fers à plaque sont, 
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dans quelques cas, tout h fait hors du place, lis peuveni coii- 
venir lorsque le sol presque entier est recouvert de gazon et 
que les chevaux ont les pieds très-forts; quant aux jâciîs déli¬ 
cats, ils exigent une proleclion plus elUcace que celle que 
peuvent leur ofiVir les fers îi piaf pie. l^our les siecpic-chases 
on choisit h dessein une partie de jmys très-accitienléc, de 
sorte qu’il est impossible de se rendre compte de la nnlure du 
sol. En saillant sur des terrai us pierreux ou des routes raljol- 
leiises, les chevaux pourraient se incurli'ir les pieds s’ils n’é- 
Iaient snlïisaniinenL protégés. Les cllorts fiu’üs sont appelés 
à faire pour sortir honorahlenienl de ces luttes rendent né¬ 
cessaire que nous les aidions de tout notre pouvoir. Les fers 
légers de Rodway ou les fers communs déjh décriIs, mais 
heaucoup plus légers (pie pour la (diassc, conviennent adrni- 
rablement aux stee[ile-ehascs et sont pour beaucoup de pieds, 
supérieurs aux fers à plaque. La grande variété de terrains 
avec lesquels les pieds des chevaux peuvent être mis en con¬ 
tact pendant le cours d’un slceplc-clinsc, élahlit la nécessité 
de les incltre en état de défiei* des obstacles qui pourraient 
leur occasionir r une douleur nictne momentanée. 














BANDAGES ET BOTTES. 




On trouverait dididlement une occasion plus propice d’éta¬ 
blir la différence qui doit exister outre l’iisagc et Tabus que 
celle que nous olFre rinlitnlé de ce cbnpîlre. Un grand nombre 
de personnes ont contre les bandagc.s un préjugé dont la né- 
ligencc avec laquelle on les applique, et le choix d’une ma¬ 
tière impropre à cet usage sont la cause. Les bandages sont 
faits ordinairenicnl de serge, denanellc, de toile ou de petm 
de cliamois, et les effets ((u’ils produisent sc ruodinciU selon 
la matière dont ils sont faits et !a façon dont ils sont placés. 

Lorsque les clievaiix sont ramenés à récuric après l’excr- 
cice ou le travail, on leur applique des bandages de laine sèche, 
immédiatement après que les jambes ont été lavées : dans 
un cas seirtl)lablo, les bandes doivent être ]>osées très-légère¬ 
ment cl enlevées lorsque le pansage est terminé. Il peut être 
l)on ou iiui.^ilde de tenir les jambes bandées, mais en toutes 
circonstance.^, les iiandagcs doivent être enlevés après le pan¬ 
sage, pour que les jambes puissent être brossées et friclion- 
nées avec la main. Appliqués immédiatement après le lavage 
des jambes, il.s ont pour effet d’eiilrelenir la chaleur dans les 
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extrémités, et d’absorber riuiinidité laissée par rablution; 
placés lorsque les jambes sont complètement sèches, ils ont 
pour but de prévenir l’inflammation qui a souvent pour cause 
la circulation irrégulière du sang ; la force artérielle est plus 
énergique que les systèmes veineux et absorbants ; il en 
résulte que le sang des artères est jeté dans les extrémités 
avec assez d’abondance pour que les veines n’aient pas la 
puissance de renvoyer toute la partie qui n’esl point absorbée 
dans l’organisme. Il arrive aloi's que les veines sont remplies 
de sang au point de produire de vives souffrances et d'expo¬ 
ser ranimai à de sérieux dangers. Les crevasses des (alons et 
d’autres infirmités sont la conséquence directe de cet état 
anormal. 


Des bandages de laine sèche, convenablement appliqués, 
stimulent par la chaleur qu’ils produisent le système veineux, 
et par leur pre.?sion modérée ils produisent un effet analogue 


sur le système absorbant. Ce dernier Aut explique la nécessité 
de consacrer toute son attention au placement des bandages, 
car s’ils sont mal appliqués ils auront une eonséquence 
fâcheuse, en agissant comme une ligature sur une veine, et 
en produisant de la sorte un effet entièrement opposé à celui 
que l’on attendait d’eux. On voit donc combien il est impor¬ 


tant d’ajuster les bandages régulièrement et avec fermeté 
lorsqu’ils ont pour but de prévenir le gonflement des jambes. 
La meilleure étoffe que l’on puisse employer est la serge, spé¬ 
cialement destinée à cet usage et dotit la lisière est plus unie, 
plus élastique, et en même temps plus ferme que ne pourrait 


i’élre l’ourlet de la fianelle. 
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Comme les avnntnges que l’on peut retirer de remploi d'mi 
bandage dépendent entièrement de la manière dont i! est 
placé, it est nécessaire que nous entrions sur ce sujet dans 
des détails minutieux. Le handnge doit être d’aijord soigneu- 
semenL roule, aussi tendu et aussi uni que possible; on le 
prend alors dans la riini[i droite, et de la main gaucbe on en 
place rextrémité sur la jambe du cheval, à distance égale du 
genou et du paturon. Lorsque le bandage doit monter jusqu’au 
genou, le second tour sc rabat sur !e premier, le Lroisiéràe 
sur le second et ainsi de suite; on redescend alors jusqu’à la 
jointure du paturon, autour duquel on lie le bandage. Ce n'est 
pas là qu’on a l’iiabitude de l’ai tacher, mais je crois avoir des 
raisons siinisanlcs pour recommander cet eiidimil de j)réfé- 
rcncc à tout aiilro. Si le liândage est lié aulour de la jambe et 
qu’il glisse, soit parle frotlement que le cheval lui fait subir, 
.soit par toiilo autre cause, le bandage devient une ligature, ce 
qu’il est de la plus grande imporlance d’éviter; IfU'sqti’il est 
lié aulour du paturon, celle partie étant la plus basse et !a 
plus mince, cet accident devient impossible. 

Les bandages de toile ne sont uliies que pour servir 
d’agent-S à l’applicalion de lotions rarraîclnssanies; pour qu’ils 
produisent rctTet désiré, le plus grand soin est nécessaire. Si 
on laisse séclier le bandage, il agit comme un slimnlant, et nu 
lieu de rafraicliir, il enflamme la jambe, surtout s’il a élé im- 
îiilié d'une lotion composée des ingrêdionls ordinaires tels que 
le nilre, le sel ammoniaque cl autres riui, après la dessication, 
font offîce de slimulanfs. C’est pour celte raison que l’on pré¬ 
fère souvent remploi de l’eau froide à celui d’une lolîon rnédi- 
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cinalc, uon que les propriétés de l'eau soient plus puissantes, 
— il csl loin (l'cn être ainsi, — mais parce que, lorsqu’elle s’esl 
évaporée, elle n’agit pas comme slimuIanL; encore ne faut-it 
pas perdre de vue que les bandes de toile sèches siitTisent à 


prodnire cet effet. 

Les lotions rafraîchissantes les plus efitcaccs, pourvu que 
l'on veille attentivement h ne pas laisser sécher les bandages, 
sont celles qui se composent des ingrédients suivants : 


Sel ammoniaque en pondre. 1 once. 
Sel ordinaire ^ 1 ^ 

Nitre « 1 « 



litre. 


Celle lotion doit être appliquée immédiatement après sa 
préparation , parce que c’est pendant la solution qu’elle a le 
plus de puissance, et elle doit être renouvelée aussi souvent 


que le itandage s’échauffe. Il est donc évident que le cheval 
ne pourra cire abandonné à lui-même aussi longtemps que 
lorsqu’il se trouve dans son état ordinaire, car les bandages 


deviendraient non-seulement chauds, mais secs, et produi¬ 
raient l'effet dont nous avons parlé. Lorsqu’il y a inflamma¬ 
tion, il est bon d’appliquer la lotion ii l’aide de linges légèrement 


attachés sur la partie malade. 

J’ai élé témoin de grands avantages obtenus par l’emploi 
de bandages froids pendant les exercice.s des chevaux, et sur¬ 
tout des chevaux de chasse; je vais essayer d’expliquer leur 
effet. La lotion se composant d'ingrédients réfrigérants, les 
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facultés d’évaporation qu’ils possèdent opèrent avec bien plus 
de facilité, grâce h l’efifet rafraîchissant de l’air atmosphérique; 
ils opèrent donc plus puissamment à l’air libre qu’à l'écurie. 
Les chevaux de chasse dont les jambes ont été meurtries, et 
les chevaux de course, lii'eront de grands avantages de l’ap¬ 
plication à l’air libre de bandages rafraîchissants. Ceux que 
l’on fait en peau de chamois conviennent admirablement dans 


ces circonstances. 

Les vieux chevaux de cliasse dont les jointures sont raidies, 
obtiennent un grand soulagement, après une rude journée de 
travail, de rapplication de bandages de laine tordus dans l’eau 
chaude qu'on leur laisse pendant toute la nuit. Ces bandages, 
que l’on place après que les jambes ont été bien fomentées à 
l’eau chaude, opèrent comme une sorte de cataplasme et re¬ 
laxent momenlanémenl les vaisseaux. Le bandage de laine, 
appliqué de cette manière, est essenticllemenl dillereut dans 
ses efiels du bandage de toile sature d’une lotion rafraîchis¬ 
sante qui, après un certain temps, devient, comme nous 
l’avons déjà fait remarquer, un stimulant. 

Pour protéger les jambes pendant les exercices, ou se sert 
soit de bottes, soit de bandages. Ce sont là des pi'ccaulions 
indispensables à beaucoup de chevaux qui, dans certaines 
allures, peuvent à peine se mouvoir sans que le pied frappe 
la jambe opposée entre le genou et lo boulet. Il sera facile de 
comprendre que l'inflaminalion et le boîlement ne larderaient 
pas à se déclarer si l’on ne l'ecourait, pour prévenir le mal, à 
des moyens artillciels. On n’est pas d’accord sur la question 
de savoir si les bottes sont plus propres que les bandages à 
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aUcindi'C ce bul; il sera utile, |iar conséquent, d'examiner k‘6 
avantages et les inconvéïiicnls que préseule eliaque procédé. 

Voici les olijecfions que l'on peul faire aux bottes : 

1“ Klles s’eiidurcisseul par l’absorption de la transpiration 
et rexposilion fréquente à riminidité; 

2“ Quelque soin que l’on mette h tour entretien, la pous¬ 
sière s inlrodait dans le tissu de la serge dont elles sont 
(ioul>lées ; 

o“ Lorsqu’elles sont mouillées, elles ne sèchent que fort 
lentement ; 

4® Sans un examen Irès-rréfiueiit, leur dureté et par con¬ 
séquent leur inaptitude à protéger les jambes ne se découvre 
que lorsqu’elle est rendue évidejilc par l'élat des membres; on 
ne peut espérer que les grooms qui s’en servent tous les 
jours prévieudt'onL leurs inaitres lorsque la doublure deman¬ 
dera à être renouvelée; 

5“ Lorsqu’elles sont neuves ou qu’elles onl été récemineiii 
doublées, elles protègent sulbsammcnL les membres, pourvu 

<ju’elies soient bien ouatées; mais si rua néglige de les séclier 
compictemeiil et de les brosser, elles sont bientôt lioi-s 
d'usage ; 

La manière de les allaclier au moven de courroies et 
de boucles a de grands inconvénients, parce que si une cour¬ 
roie est trop serrée, ne fut-ce que d’un seul trou, elle produil 
une pression iiu'galc sur une partie du membre, et si elle ne 
l'est pas assez les bottes tournent. 

Quant aux bandages, la seule objection que fou puisse faire 
contre leur emploi, c’est l’adresse et le soin qu’exige lem 
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application; on ne peut remédier ù cet inconvénient qu’en 
mettant toute son attention i) enseigner aux grooms la ma¬ 
nière de les ajuster; il sera facile de s’apercevoir si les 
instructions données ont été suivies. Les Ijanda^es sèchent 


facilement, et il suffit d’un savonnage pour les débarrasser de 
toute accLumilation de transpiration et de lioue. Us offrent en 
outre un léger soutien aux tendons. Toutes ces considérations 
me portent à me prononcer en faveur des bandages. 

Beaucoup de chevaux de chasse doivent avoir les jambes 
protégées, les uns parce qu’ils forgent, les autres à cause de 
la faiblesse des tendons postérieurs ou des ligaments suspen- 
seurs. Dans ce cas, les bandages seraient disgracieux et 
incommodes, et toute la question est de savoir quelle est la 
meilleure espèce de belles; presque toujours elle sera résolue 
par la nature du vice ou du défaut qui rend leur emploi né¬ 
cessaire; les chevaux qui n’atteignent du pied opposé que la 
jointure du boulet ne doivent avoir que cette partie protégée, 
ce qu’il est facile de faire au moyen d’une étroite pièce de cuir, 
précisément assez longue pour entourer la jointure et qui 

s’attache au moven d’une courroie et d’une boucle. Cette cour- 

* 

roie ne doit pas être fort serrée, ce qui, comme nous l’avons 
vu, a de grands inconvénients, parce que, lors même que la 
botte tournerait, elle n’en continuerait pas moins à préserver 
la jointure. Les boites de cuir, que l’on employait jadis pour 
les chevaux de chasse qui forgent et se frappent entre le 


genou et le fanon ou dont les tendons ont besoin de support, 
ont été remplacées par des bottes de caoutebouc qui ont l’in¬ 
convénient de se contracter par le froid et de se dilater par 
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la chaleur. De sorte que lorsque le cheval st.alionnc dans la 
boue, elles se resserrent au point d’opérer une pression dou¬ 
loureuse, et lorsqu’il s’échaiilTe en galopant et a besoin du 
support que les bottes sont destinées à lui donner, elles se 
dilatent et perdent toute efïicacilé. 

fl Je me souviens, me disait un jour un vieux sportsman qui 
était adversaire déterminé des bottes en caoutcliouc, d’avoir 
stationné un jour de chasse dans un bois fort humide, monté 
sur un cheval dont les jambes étaient protégées par une paire 
de bottes en caoutchouc; lorsque, après une longue atlenle, 
le renard fut lancé, je m’aperçus avec surprise et morlifieaLion 
que mon cheval boitait; je ne sus dabord it quelle cause attri¬ 
buer cet accident, mais un ami, voyant mon embarras, me lit. 
remarquer que ce pouvait être les bottes; je descendis et les 
coupai immédiatement; aussitôt le cheval retrouva toule son 
agilité. Je n’ai jamais répété l’expérience. » 

Les meilleures bottes sont celles de créseau, étoffe de laine 
croisée dont la couleur doit être réglée d’après celle des 
jambes. Elles doivent être doublées et bordées de cordon; 
lorsqu’elles sont bien faites, elles ofirent un support égal à 
celui des bandages , et sont aussi peu disgracieuses que peu¬ 
vent i'élre des appareils de ce genre. 
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COUVERTURES. 


Le choix des couverlui’es permet au propHétaire de che¬ 
vaux de faire preuve degofit et d’élégance; il y a néanmoins 

certaines considérations de convenance et d’utilité que ni la 

mode, ni l’attrait de la nouveauté n’autorisent à négliger. Pour 

les chevaux de course, on donne d’ordinaire la préférence aux 

nuances claires qui, aussi ionglemps qu’elles sont fraîches et 

propres plaisent à l’œil èt ont sons ce rapport la supériorité 

sur les couleurs sombres; mais lorsque les premières ont 

« 

perdu leur lustre, les secondes sont préférables. Rien n’a plus 
mauvaise apparence qu’une couverture ternie, souillée et cou¬ 
verte de taches. Le tissu doit être approprié a la saison ou 
plutôt, dans nos climats variables, h l’état de la température. 
Lorsque le temps est froid, une couverture de laine croisée 
convient parfaitement, mais lorsqu’il fait cliaïul, il faut un 
tissu plus mince. La serge est préférable alors à la toile qui, 
par la transpiration, devient linmide et froide et qui, n’étant 
pas sulfisainmcnt élastique, ne va jamais parfaitement bien. 
La coupe de la couverture laisse souvent h désirer; c’est une 
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p[irlic de la besogne du selüer qui n'est pas loiijoiirs bien 
comprise. La couverinre doit être découpée vers la pointe du 
garrot atiu d’éviter que la crinière s’use par le frottement. A 
partir du garrot, clic doit être coupée en biais, de manière à 
bien couvrir les épaules. La forme du capucljon est de la |j1us 
;rande importance , car rapparencc du cîieval donc des pro¬ 
portions les ijIlis symétriques, peut être gâtée par la coupe 
déreclucuse de la couverture. 

La meilleure étoire pour les chevaux reutraînement, c’est 
la bure commune; c’est la plus légère, la plus chaude et la 
plus prompte à séclier. Pour donner â la bure la forme 
voulue, il sulïU d'en découper du côté du garrot iitj morceau 
de la fonuc d’uu demi-cercle, qui pourra servir de pièce de 
poilraii ; on l’attachera au moyeu d’une coiuToie et d’une 
boucle. 

l^es couvertures de bure conviennent parüutemeut aux 
chevaux à l’écurie; les tissus d’épaisseur moyenne sont les 
meilleurs ; les plus épais sont trop chauds pour l’été et 
sèclieiiL diiricilement. Pendant rhiver, il est préférable, dans 
les écuries de cliassc surtout, de mettre aux chevaux detex 
couvertures assez légères. La transpiration imperceptible qui 
s’échappe conslaminenl du corps du cheval humecte plus ou 
moins ses vêlements; cette humidité se trouvera sur la cou¬ 
verture extcrieui’e lorsque l’animal en aura deux, et celle de 
dessous sera parfaitement sèche. Il sera facile de sécher la 
première pendant que les cbevau.v sort iront ou seront pansés. 
J^es couvertures de l)iire épaisse ont en ontre rinconvénient 
d’être trop lourdes pendant les exercices. 
















Il est tfès-uiiisible de. serrer trop les courroies qui retien¬ 
nent la couverture lorsque le cheval est h l'écurie. Une 
pression exercée dans la région du cœur ne peut manquer 
d'être préjudiciable h l’action de cet organe important et par 
conséquent d’altérer la circulation du sang. Pour olivier à cet 
inconvénient, on a essayé de faire usage de rul>ans en caout¬ 
chouc; mais on n’eu obtient pas les résultats désirés, car, 
lorsqu’ils sont su ITisnminent serrés pour tenir la couverlure en 
place, ils sont tendtis au point de perdre presque toute élasti¬ 
cité. Le but est plus facilement atteint au moyen d'une sangle 
passant sur le poitrail du cheval et se rattachant aux cour¬ 
roies; de cette manière, il est impossilile que la couverture 
glisse. 

Beaucoup de chevaux ont la mauvariso habitude de déchirer 
leurs couvertures, habitude Irès-coûleuse, et dans certains cas 
fort dilïïciie îi extirper. Dans ces circonstances, on fait parfois 
usage (Je couvertures de crin, mais sans en retirer de grands 
avantages. Les chevaux chez lesquels ce vice est invétéré dé¬ 
chirent ces dernières aussi luen que les autres; en outre, la 
rudesse du tissu est propre h irriter la peau. Le remède le 
plus elhcace est un bâton avec une boucle et une courroie à 
chaque extrémité, dont Tune se ratiache au surfaix et l’autre 
■au licou. Si le bâton est de longueur convenable, il cm pêchera 
le cheval de tourner sulïïsaininent la tête pour atteindre la 
couverture qui lui couvre les épaules. Jai connu un cheval à 

l'égard duquel ces moyens restèrent infructueux, bien que 
l’on eût placé un bâton de cliaquc côté de sa tête. Curieux de 

savoir comment il s’y prenait pour parvenir à son but, son 

la. 
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propriétaire le fît surveiller, et ou découvrit qua l’aide des 
genoux il soulevait ta partie de la couverture qui lui 
couvrait le poitrail, la saisissait entre les dents cl la mettnit. 
en pièces. Il ne resta d’autre alternative que de lui laisser 
porter une couverture coupée selon sa fîiutaisic, car s'il lui 
était possible d’en atteindre quelque partie, il ne maiKpiailpas 
de la déchirer. 

Le défaut de tiquer auquel quelques cbevaiix sont sfijets 
est prévenu d’ordinaire au moyen d’une large courroie qui 
entoure le cou, et que l’on a soin d’enlever quand le cheval 
boit. On emploie quelquefois dans le même but une muselière 
qui permet à l’animal de manger, mais ce moyen ne rem- 
pêche pas de tiquer au vent et pourrait même lui inculquer 
cette habitude. On a essayé également d’un licou particulier, 
mais la courroie est préférable. 

II est probable que les chevaux acquièrent cette délcstahle 
hal)itudc pendant leurs heures de loisir, quand un gmiid nom¬ 
bre d’objets eu saillie se présentent îi leurs yeux ; il est donc 
important d’en débarrasser autant que possible les écuries. Le 
liquage existe à divei's degrés, mais ù moins que cette habitude 
ne soit déracinée dès l’origine, elle fait des progrès constants; 
chez quelques chevaux, elle est si détenuinée qu’il est presque 
impossible de les empécliei' de s’y livrer, même au moyen tie 
la courroie dont nous avons parlé. J’ai connu un cheval de 


chasse qu’il fui impossible de corriger. Il occupail une s 
dont la mangeoire était défendue par imc barre de fer toui 
liante garnie de pointes. Lllc était placée depuis près d'ui 
semaine quand l’animal rusé parvint à en annuler l’clfet t 
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eriluuranl les barres des débris de sa litière et eti se lomianf 
ainsi un coussin protecteur. On adopta alors le seul l'emède 
efbcace, celui qui consistait à laisser l’animal en liberté dan; 
un box, son a\oîne lui était donnée dans une petite au^c mo¬ 
bile, et un bomme placé en surveillance à eèlé de lui jusqu a 
ce qui! eut fini de manger, de crainteqn’il n’abandoiiaatson 
repas pour se livrer à son iKibilude vicieuse, b’auge étant en¬ 
levée, il ne restait dans l’écurie aucun objet qu’il put saisir 
entre les dents; sou foin lui était jeté dans un coin tlti box. 
Tel est le ])rocédé qui seul peut èlro préconisé dans tous les 
cas, et nous pensons que son emploi sera d’un succès infailli¬ 
ble, s’il est np[)liqué ilès l’origine. 





























Pour qu’un sportsmaii sait ù même do suivre avec lion- 
noui* une cluissc à courre, plusieurs qualités lui sont in¬ 
dispensables : le sang-froiti, la sûreté de la main, la fer¬ 
meté de rassîetle et la présence d’esprit, c’est-à-dire l’apti¬ 
tude îi prendre promptetiienL une résolution et à agir sans 
délai, en cas de diffîculté. Nous ne parlerons point du poids 
car licaucoup de cavaliers bien fjit’affiigés d’un embonpoint 
extraordinaire sont de parfails et hardis spnrtsinen. 

Une ivgle dont il est bon de ne pas s’écarter, c’est celle 
de ne jamais acheter un clieval de chasse sans connaître ses 
performances; ne nous laissons pas entraîner à conclure un 
marclic sans autre motif que les formes de l’animal; raclie- 
leur doit se souvenir que l’apparence et le mérite ne sont pas 
toujours en rapport exact. Cepeiulant comme il pourrait 
arriver que raclieleur se trouvât dans l’iiTipossibilité de 
recueillir sur les anlécédenls du cheval tous les renseigne¬ 
ments désirables, nous allons nous elï’orccr de donner une 
idée de In conformation la pins propre à garanlir chez un 
hunier, les t(nnlilés qui le meUront à même de résister aux 
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épreuves de reutraînement et aux rudes fatigues auxquelles 
il sera iuévitablenieiit exposé. 

Des animaux de même race et de même con formai ion, 
peuvent être run fort bon, et l’autre médiocre. Ceci dit pour 
engager i'acbelcur à ne pas s’en rapporter trop à Tapparence, 
noms lui conseillerons datlncher gniiidc importance au sang, 
car la rapidité est de nos jours, une qualité de grande im¬ 
portance. II ne faut pas rejeter alisolumenl un cheval, quelles 
que soient ses formes, s’il a les jamljes et les pieds bons, les 
épaules obliques, te coffre spacieux, les cuisses et les jarrets 
sains et solides, les paturons obliques et forts. Sa tête peut 
manquer d’élégance, ses lignes de netteté, son cou petit 
s’écarter de cette coiu’be légère qui, se combinant avec la 
fermeté musculaire, plaît tant h l’œil d’un juge expérimenté. 
Le poil pouvant servir à indiquer la santé, il serait désirable 
qu’il fût en bon état, si cela ne devait être attribué, qu’à un bon 
pansage et à des soims judicieux ; mais les grooms et les mai- 
chauds ont recours pour arriver au même imt à tant de ruses 
et de drogues peruicieu.ses, qu’il est bon de ne pas se préoc¬ 
cuper de l’état du poil. La couleur est pour quelques ache¬ 
teurs ime considération sérieuse, mais comme il est depuis 
lüngtenqjs prouvé qu’il y a de bons et de mauvais chevaux 
de toutes couleurs, il est raisonnable de ne pas s’y arrêter. 
Tel veut un cheval t.>ni, tel antre un alezan, celui-ci un noir ; 
les goûts sont beiireusemenl variés, car ce serait un terrible 
coup pour les éleveurs de chevaux, si les animaux d’une 
seule couleur se trouvaient être de mode et facile.s à vendre; 
la spéculation deviendrait bien mauvaise, car eliacun sait 
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comliien on a peu de chances d’obtenir un cheval de telle ou 
telle cou leu lors même que ce serait colle du père et de 
la mère. 


Nous n’avons pas la prétention de guider !e sportsman 
dans le choix d’un cheval de chasse; tout ce que l’on peut 
dire sur ce sujet a été dit maintes fois et par d’excellents 
auteurs; nous renvoyons à ces derniers ceux qui veulent 
acquérir par la théorie des -eonnai^ances que l’expérience 
pratique peut seule enseigner etneaeemeut. 

On rencontre des chevaux qui sont d’excellentes montures 
pour leurs cavalière, mais qui, à cause de quelque particu¬ 
larité de caractère ou d’action sont loin de convenir à tout le 
monde. Un dressage mal dirigé ou imparfait est trop souvent 
la cause à laquelle il faut attribuer des bizarreries de cette 
espèce; et comme il est beaucoup plus diffîcile d’extirper de 
mauvaises Iiabitudes que d’en inculquer de bonnes, je ne con¬ 
seillerai à personne de se rendre acquéreur d’un cheval qui^ 
ayant servi brillamment un maître, est incapable d’en servir 
passablement un autre* A vrai dire, si l’acJieLeur est habile et 
patient, il arrivera dans la plupart des cas, à tirer grand parti 
d’un animal de ce genre après un temps plus ou moins long. 

Un cheval bien dressé peut être bridé de quelque façon que 
ce soit, pourvu que l’homme qui le monte connaisse la diffé¬ 
rence entre un mors et un bridon, et soit aussi familier avec 
le maniement de fun qu’avec celui de l’autre. Il n’en est pas 
de même du cheval im par lin terne nt dressé qui, soit par igno¬ 
rance de ce qu’on exige de lui, soit par impuissance ;i obéir, 
devient souvent dangereux lorsqu’on l’embarrasse d’un harnais 


















coni])liqué; il n’y a alors d’autre rciiiède au mal (lue de le 
taire monter par un cavalier consorniné et de supprimer toutes 
les courroies rp-tî ne soûl pas indispensables, iieaucoup de 
chevaux de vaieui' ont été ruinés faute d’un traitement judi¬ 
cieux. U y a ti»el<jues années, un olïlcier possédait un magni¬ 
fique étalon alezan, dont les performances eussent semljlé 
difiiciles à croire à celui qui n’en aurait pas été témoin ; son 
propriétaire n’avait jamais connu la crainte et lui faisait fran¬ 
chir sans liésiler les ol)slacies les plus dangereux; mais le 
pauvre animal était si torturé par le grand nombre de courroies 
dont il était chargé et son cavalier avait la main si mauvaise, 
qu’avec tout autre cheval sa vie eût couru le plus grand dan¬ 
ger. Poussé par un înolif d’humanité, un sportsman d’une 
expérience consommée, s’olïVit à monter ce cheval avec un 
simple bridou, et h suivre ainsi une chasse à courre pourvu 
que dans le cas où il irait bien, on lui promit de ne jamais le 
brider à l’avenir d’une autre façon. Au bout d’un mois rani¬ 
mai était devenu trés-ealme, et j'ai vu son libérateur le 
conduire au bord d’un ruisseau et le maintenir immoliile, 
tandis que les chiens couraienl et que les chevaux sautaient 
devant et derrière lui. II gagna dans la suite plusieurs sleeple- 
ebases et sou propriétaire en obtint une somme fort élevée. 

Parmi les personnes qui accompagnent une chasse à coui're, 
il y en a toujours quelques-unes qui ont l’intention d’être 
simples spectateurs et qui ne se proposent nullement de 
suivre les chiens. Ces dex'nièrcs auraient grand tort d’acheter 
des chevaux de grande valeur, l’argent qu’ils dépenseraient à 
cet achat pourrait être mieux employé; 1200 à îüOO francs 
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suffiront à se procurer une monture convenable, pourvu que 
racquisilion soit faite avec circonspection et par un liomme 
expérimenté. Quant à celui qui a le courage de tout oser, et 
pour lequel l’argent n’est pas une considération importante, 
i! fera bien de ne rien épargner pour se procurer un cheval 
de chasse tout à fait supérieur. 

Le sportsman ne doit pas oublier qu’il s’est mis en roule 
pour voir les chiens chasser, aussi bien que pour franchir des 


obstacles; si Ton n’a en vue que ce dernier but, on peut tout 
aussi bien le mettre à exécution sans sortir de chez soi. Le 
cavalier qui ne songe qu’h sa monture et ne se préoccupe pas 
de la chasse commet des bévues coiUinueHes et devient 
insupportable aux sportsmen sérieux. Il est indispensable 
d’être bon et hardi cavalier, mais cette qualité ne suffit pas, 
il faut y joindre le jarment. 

Que l’on se garde de se tenir sur la même ligne et à très- 
courte distance d’un autre sportsman ; une maladresse peut, 
dans certaines ci reo nsi an ces, démonter le meilleur cavalier ou 
faire tomber le cheval le plus sûr, et l’on doit éviter de com¬ 
promettre la sûreté des atdres. T.a nature de la contrée peut 
parfois forcer un sportsman îi eu suivre un autre de très-pt*ès 
pendant quelques instants; la plus grande prudence est alors 
nécessaire; il faut craindre de se laisser pousser par fambi- 
tion légitime d’être un des premiers à l’hallali, à courir le 
risque d’un accident qui pourrait avoir des suites graves pour 
un compagnon de chasse. 

La condition du cheval do chasse doit être parlaite si fou 
veut avoir une moulure confortable et sûre; roïg'anisalion 
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interne du cheval est telle qu’il faut, pour qu’il puisse attein¬ 
dre h celte perfection, que les soins les plus minutieux et les 
plus intelligents lui soient prodigués. Celui qui porte peu ou 
point d’intérêt h sa monture court grand risque de se voir 
atteint dans son amour-propre, car il sera dépassé par ses 
compagnons mieux montés. 

La principale préoccupation de celui qui a l’ambition de 
mériter le litre de sportsman devrait être de mettre son cheval 
en état de lui rendre les services qu’il pourra en exiger et, 
arrivé h ce point, de ménager ses forces en n’en e.xigeant 
jamais plus qu’elles ne peuvent donner. Beaucoup de jeunes 
gens sont portés à croire que le meilleur moyen de frantthir 
un obstacle dillicile, c’est de rendre la main ü leur monture 
et de la lancer à toute vilesse; c’est une erreur; on atteindra 
plus facilement son but en ralentissant un peu l’allure de l’ani¬ 
mal h une vingtaine de mètres de la barrière ou du ruisseau, 
de manière que ses forces étant concentrées et le centre de 
gravité b sa place, il soit capable d’un effort extraordinaire 
quand on le lui demandera. 

J’ai en horreur les chevaux qui ont la bouche tendre; ils 
sont cause d’accidents nombreux. Les commençants ne peu¬ 
vent s’empêcher de peser sur la main plus qu’ils ne le 
devraient; il est donc désirable que leur monture n’y soit pas 
trop sensible, il faut tenir les mains très-basses et ne jamais 
bouger pendant que le cheval saule, dans la supposition erro¬ 
née qu’on pourra lui venir en aide en le soulevant, ce qui est 
une impossibilité physique; ce préjugé a déterminé un grand 
nombre d’accidents. 
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LES COURSES. 


Rechercher l’origine des courses de chevaux serait un tra¬ 
vail aussi ingrat qu’inulÜe ; du jour où l’on a attache quelque 
prix aux services que peut rendre le cheval, ü est clair que 
ion a dù songer à s’assurer du mérite respectif de ces ani¬ 
maux par ta lutte de vitesse ou de fond. A défaut des docu¬ 
ments historiques qui nous montrent les luttes entre chevaux 
montés ou attelés ù des chars, en honneur dans rantiquité, 
le bon sens indiquerait que les courses de chevaux doivent 
remonter aux époques les plus reculées. 

On peut dire cependant que ce n’est que dans ces der¬ 
niers temps que les courses ont été constituées de façon à 
produire de notables améliorations dans les races de che¬ 
vaux. 

Les coin*ses seules sont le crilerium de la véritable valeur 
du clieval; c’est d’après le résultat des courses qu’il faut 
choisir les étalons et les juments capables de produire des 
poulains supérieurs. S’il n’est pas vrai de dire que tous les 
bons coureurs deviennent forcément de bons reproducteurs. 
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il est incontestable que tous les étalons qui ont été renommés 
pour .l’cxcellence de leurs produits, avaient été des chevaux 
de course de premier ordre. 

Qui pourrait estimer ta valeur réelle d’un cheval qui n’a 
pas couru; comment s’y prendrait l’éleveur pour classer ses 
juments, sans qtic la course ait établi la force relative de 
fîliacune d’elles, et fait discerner celles qu’il doit vendre pour 
tes usages journaliers de celles qu’il consacrera à de nou¬ 
veaux produits. 

Les courses de chevaux, à notre époque, peuvent et 
doivent être considérées comme la véritable source de tout 


progrès eu matière d nidustn'e cheval tue. 

■ L'organisation régulière des courses de chevaux remonte 
en Angleterre <i rainiéc IfifîO, époque È» laquelle le roi 
Lliarlcs II signa le décret de fondation des courses de 
Xewmarket. 

Ln France, bien qu’il y eut depuis 177tj des luttes plus ou 
moins régulières h la plaine des Sablons près Paris, on ne 
peut considérer les courses comme établies sérleiisemenl, 
qu’à partir de l’arrété du îo mars 18i2. 

Dès 1855, une société fondée sur le modèle du Jockey- 
Club de Londres, et portant le mémo nom, avait été établie 
grâce à finilialive de lord Seymour. Les fondateurs de ce 
cercle, qui devait rendre d’immenses services à l’industrie 
chevaline en France, étaient au nomlire de quatorze. Plu¬ 
sieurs d'entre eux brillent encore de nos jours au nombre 
des notabilités du turf français. Voici leurs noms : 
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s. A. R. le duc d’Orléaus 
Maxime Caccia. 

Comte de Cambis. 

Comte Demidoff. 
Chevalier de Machado. 
De Normandie. 

Charles Laffitte. 


Lord II. Seymour. 
Duc de Nemours. 
Delamarre. 


Rieussec. 

Prince de la Moscowa 
Ernest Lerov. 


Fasquel. 


On donne aux courses de chevaux des noms divers, selon 



point les chances entre les concurrents. 

Pour diminuer la disproportion entre deux chevaux dont les 
moyens diffèrent, on modifie le poids que chacun aura h porter. 
Dans les courses ordinaires, on ne tient compte que de l’âge 
du cheval, de sou sexe et des succès qu’il a déjà remportés. 

Le IlAxnicAP est une course dans laquelle le poids h porter 
par chaque cheval est établi par une commission de gentle¬ 
men appelés liandicapeurs, qui n’ont d'autre règle que leur 
propre opinion sur le compte de chaque coureur; leur but 
doit être d’égaliser les chances, autant qu’il est possible, 
entre les concurrents. 

Quand l’évalualion est faite, les propriétaires des chevaux 
acceptent les poids ou se retirent, et, dans ce cas, paient un 
forfait qui est ordinairement peu élevé. 

On cite h propos du talent de certains liandicapeurs anglais 
une histoire qui ressemble singulièrement h une légende mer¬ 
veilleuse, bien que fort pou de temps se soit écoulé depuis que 
le fait s’est présenté. 
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Le docleur Bellyse avait handicapé à Newniai'kel ipiatre 
chevaux, Asihury, i ans, 59 kil., Ifandel, i ans, 54 ^ kik, 
Tararjon, 4 ans, 56 kik, et Cedric, 5 ans, 48 kit. Pendant 
trais épreuves successives, il n’y eut pas de vainquemv, les 
clrevaux étant arrivés parfaitement de front. 

A la qualriènie épreuve, Arthur\j fut déclaré vainqueur, 
mais on affirme qui! y avait encore doute et (jue l’état 
d’épuisement dans lequel se trouvaient les quatre concurrents 
a seul été cause qu’aucune réclamation ne s’esl élevée. Le 
hasard a produit souvent des faits aussi étonnants; quant 
à l’habileté du handicapeur elle n'a rien à voir dans un pareil 


)-nsiiiiat. 


Le Deuby est une sorte de lutte qui offre toujours un grand 
intérêt; les concniTents sont engagés avant leur naissance. 
Le nom de Derby est le nom dn fondateur de ce genre de 
courses. Les principaux Dertiys sc courent chaque année à 
Epsom pour 1’.Angleterre, à Ciianlilly pour la France, et à 
(iand pour la Belgique. 

La Cocp.se de haies est une course plate combinée avec 
rjuelques oljstacles, ordinairement trois ou quatre de même 
nature ; ce sont des sortes de barrières de 
partie supérieure n’offre pas de résistance; 
souvent 5 pieds de hauteur. 

Le Steeple-cuase est une lutte extrêmement difficile rjui 
demande chez le cheval et chez 1c cavalier des aplitndes 
toutes spéciales : les obstacles sont nombreux et de nature 
variée; il y a des haies, des fossés, des barrières, des talus, 
des murs, des rivières, des palissade s etc., etc. 


GUiliage, dont la 
elles ont le plus 



















Le sleeple-cliase est maintenant en honneur sur îe conti¬ 
nent; les premiers qui y furent fondés avaient lieu en France, 
à la Croix de Bcrny : de nos jours, c’est il la Marche que les 
principaux steeple-cliases français sont disputés. On en donne 
également en France, à Pau, à Coulanges, etc. ; en Angle¬ 
terre, à Worcester, à Ueading, etc. ; en Belgique, à Waere- 


ghem 


Plusieurs chevaux se sont fait en France une réputation 
dans ces derniers temps comme coureiire de sleeplc-chases ; 
il nous suffira de citer Fr a ne-Picard, tant de fois vainqueur 
et dont la longue carrière n’est pas encore terminée. 

On désigne sous le nom d’Osixmii une course destinée à 
être disputée par des chevaux de tout âge depuis deux ans; 
l’Omnium de Chantilly a été gagné une fois par un clieval de 
deux ans entraîné par M. Carier. 

Le Selmxg-stake comme son nom l’indique est une (;ourse 
entre chevaux que leurs propriétaires consentent h céder à 
un prix plus ou moins élevé. 

Le poids est fixé pour fage, et il^csL fait une réduction 
pour tout clieval que l’on consent à céder à 2,500 ou 5,000 tV. 


La réduction est plus forte pour ceux que leur propriétaire 
s’engage à livrer à 2,000, 1,500, 1,000 et jusqu'à 500 fr. 

C’est là un genre de courses dans lequel, comme on le 
voit, les chevaux de la moindre valeur peuvent avoir cer¬ 


taines cliànccs. 


Les principaux hippodromes français sont ceux du Champ 
de îlars et de Chantilly, ou se disputent les prix les pins 
élevés. Ceux de la Marche (stecpIe-cliases), de Versailles, de 















Boulogne-Sur-Mer, de Moulins, de Caen, de Bordeaux, de 
Tarbes, d’Autun, etc., jouissent également d’une certaine 
notoriété. 


L’iiippodrome de Cliantilly fut fondé par ie duc d'Orléans 
fils de Louis-Philippe I", à qui ie turf français doit de 
nombreux et utiles encouragements. Ce champ de courses, qui 
devait si rapidement devenir illustre, convenait parfiiitement 
du reste ü fusage auquel on le destinait; le sol en est excellent, 
argileux, élastique et ne donnant ni houe ni poussière; la 
piste est parfaitement unie, sauf une légère dépression avant 


d’arriver h la tribune des juges. 

C’est h Chantilly que se dispute le grand prix du Jockey- 
Club pour chevaux français de trois ans. Yoicî quels ont été, 


depuis sa fondation, les gagnants de celte course : 


LISTE DES GAUXANTS DU PRIX DU JOCKEY-CLUB A CIIAXTILLY. 
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LonJ II. Sevniour . . . 

% 

. Franck. . . .. 

par 

Hainbow. 

1337. 

Lord II. Sovmour . . . 

■1 

. Lydia .... 

i 

Rainbow. 

1838. 

Lord II, Sevmour . , . 

N 

. Vendredi . . . 

1 » 

Caïn. 

1830. 

Comte de Cambîs. . . . 

. itomulas . . . 

V 

Cadland. 

1840. 

M. Eugène Aumoot, . . 

. Tontine. . . . 


Tetoliini. 

1841. 

Lord II. Sevmour . . . 

■uf 

. Poetess. . . . 


Royal-Oak. 

1842. 

Vîcomîe E. de l’crrcgaux. 

, Plover .... 


Royal-Oak. 

1843. 

M. Céleslin de Pontalba , 

. Henonce . . . 


J. Emiliu.s. 

1844. 

Prince M, de Ueauvau . . 

, Lanterne , . . 


Hercule. 

1845. 

M, Alex, Aumont , . . 

. Fitz-Émilius , . 


,î, Émilius. 

184(3. 

llaron N, de Rothschild . 

. l\Ieudon . . . 


Alteruler. 

1847. 

M. Alex, Aumont , . . 

. Morock. . . . 


lieggarman. 

1848. 

M. Auguste Lupin . . , 

. Gambelli , . , 


Émilius. 

1849. 

M. Thomas Carter . . . 

. Fa:périence . . 


Physician. 

1850. 

M. .Auguste Lupin . . . 

. Saint-Germain . 

* 

Attila. 

1831. 

M. Auguste Lupin . . . 

. Amalft .... 

■ 

Gladtator. 















1852. M. Alex. Au mont . . . 

1853. M. A U gus le Lupin . . . 

•I85i. M. Ilei-set . 

1855- M. Alex. Aiimont . . . 

1856. Prince M. de Beau vau. . 

1857. IL Auguste Lupin . , . 

1838. Comte de Lagrange, . . 

•1858. Comte de Lagrange . . . 

1860. M"** Lütachc de Fav . . 

« 


. northos. . . . par Boyal-Oak. 

. Jouvence . . . Sting. 

. Cckbrinj .... Gladiator. 

( The Baron, 

Monarrnie. ... J The Kniperor 

( ou Sting. 

Lion . Ion. 

. PotOffri. .... The Baron. 

. Ventre - Sainl - Gris. Cladialor. 

. fîlack-Prince. , . Nuncio. 

. Deaiwciis .... Kilbiron. 


Celte nonienelature suffît à nous indiquer, pendant celte 
période d’une ving’laine d’années, quelles ont été les prin¬ 
cipales illustrations du sport français. 

L’lîip])odronie du Champ de .Mars est de Iteaucoup infé¬ 
rieur ;'i celui de Chantilly sous le rapport de la nature du sol, 
mais il est plus vaste, et avantageux en ce sens ((u’il permet 
a une immense multitude de curieux d’assister à rintéressant 
spectacle qu'olTt-ent ses luttes hippiques. 

Après le prix du Jockey-Club qui se dispute îi Cliantüly 
chaque printemps, le grand prix impérial d’automne, qui se 
court au Champ de .Mars, est la course la plus intéressante 
qui ait lieu chaque année en Fj*aneo. 

Voici la liste des 
dation ; 


gagnants de ce prix depuis sa fou- 
























LISTE DES GAGNANTS DU GRAND PRIX 


lîIPÉRIAL A PARIS. 


1834. M. Rieussec . 

1833. Lord IL Seymour . 

1836. Comte de Cambis. . . . , 

4 837. Lord II. Seymour . . . . 

1838. Administration de.s haras . . 
4839. Administration des haras . , 

1840. Comte de Cambis. 

184t. Comte de Cambis, , . . . 

1842. M. Fasqticl. . . 

1843. Prince M. de Bcauvaii . . . 

1844. Baron M. de Rothschild . . 

1843, M- Alex. Aumont. . , . . 

1846. M. .Alex. Aumont. 

1847. Prince M, de Reauvau. . . 

1848. M. Jules Rivière. . . . . 

1849. AI. Thomas Carter . . . . 

1830. Prince M, de Beauviui. . , 

1831. M. Auguste Lupin . . , . 

1832. M, .Alex, .Aumont , . . . 

18.33. .M. Alex. Aumont . , , . 

1834, M, .Alex, Aumont . . . . 

1853. M'"'' Latache de Fay. . . ■ 

1830. M'"' Latache de Fay. . . . 


1857. Comte de Lagrange. 


1858, Baron Nivière. . . , 

1839. Baron Nivière. . . . 

1860. Comte de Lagrange. . 


Féfix, . . . 

Miss Annette, 
Volante. . . 

Franck . , . 

Corysandre . 
Eylati . . . 

^lautilus , . 
Gtgés . . . 

Minuit . . 

Jenn*/ , . . 
Drwnmer , , 

Cavatine . , 

Filz~Èmilius . 
Prédestinée . 
Morok , . . 
Dulcamera . 
Sérénade . 
Messine . . 

Ueroine . . 

Échelle. . . 

liot/al^Quand-i 
Festival . . 


par Rainbow. 

. . Ravelle, 

. . Rowlston. 

. . Rainbow. 

, . Ilolbein. 

. . Napoléon. 

. . Cadran. 

. . Priam. 

. . Terror. 

. , Roval-Oak. 

hj 

. . Langar. 

, . Tarrare, 

. . .1, Émilius. 

. . .M. Wags. 

. . Beggarman. 

. . Physician. 

. . Royal-Üak. 

. , Attila. 

. . M. Wags. 

. . Sting. 
line. Gigès. 

. . Nuncio. 





Monarque. 


Miss Cath. 
Tippter. 
Lijsiscote . 


. SirTatlot Sykes 

I The Baron. 

The Emperor 
ou Sting. 

, Gladialor. 


. Nunnykirk. 


L’hippodrome de Bouîogne-Sur-Mer a la répulation d’être 
le meilletip de France; c’est aussi celui ou l’on voit le plus 
souvent conrir des chevaux anglais et où !e public étranger 
ù la France est le plus considérable. 
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L’iiippodi’omtî de Caen est Irès^pittoresque, ainsi que celui 
de Moulins. 

.\e\vmarket est le premier hippodrome d’Angîelerre où 
aient eu lieu des courses régulièrement organisées, c’est 
encore aujourd’hui le plus important par la fréquence de ses 
réunions qui se répètent sept fois chaque année, par la variété 
de ses pistes qui sont au nombre de dix-huit, et par la 
réunion de tous les perfectionnements matériels dont est 
susceptible un champ de courses. 

L’hippodrome, qui appartient à la Société du Jockey-Cluh 
de Londres, est construit sur le sol le plus merveilleusement 
appropi’ié à sa destination qu’il eût été possible de rCLicon- 
Irer; il est élastique et résistant sans être dur; ni la pluie, ni 
le soleil ne peuvent le rendre boueux ni poudreux. 

La tribune des juges est mobile et l’on peut la transporter 
à l’extrémité de celle des pistes qui est choisie. 

La ville de Newmarket située à 18 kil. de Cambridge 

9 

semble toute entière, créée spécialement pour les luttes 
hippiques qui s’y donnent; les établissements d’élève de 
chevaux y sont innombrables, le Jockey-Club y possède un 
pavillon luxueux au centre de la ville; sir Crockford, le duc 
de Rutland, lord Cheslerfield, lord Exeter, le duc de Rich¬ 
mond, sir Ch. Wilson, l’entraîneur Chifney, le jockey Samuel, 
MM. Rosgers, Butler, Stephenson, W. Cooper, et une foule 


d’autres v ont des établissements. 

La ville d’Epsom est située à 22 kil. de Londres; le Derby 
et la Poule des Oaks qui s’y courent en font un des hippo¬ 
dromes les plus dignes d’attention de la Grande-Bretagne. 



















Le Derby fut fondé par im lord de cette illustre famille 
pour les poulains de 5 ans, et la Poule des Oaks, destinée 
aux pouliches du même âge, dut son existence au même 
fondateur. 


Âscol, située ù une grande distance de Londres, est un 
lieu de réunion plus aristocratique; son hippodrome est 
excellent et offre un aspect extrêmement séduisant et pitto¬ 
resque, quand il est envahi par la foule d’illustrations nobi¬ 
liaires qui s’y donnent rendez-vous. Avant la guerre d'O- 
rient, on y disputait chaque année un vase d’or d’une valeur 
de 15,000 francs qui était olfert depuis 1845 par l’empereur 


de Russie. 

Goodwood est encore un iieu de grande réunion du sport 
anglais. Située dans le comté de Sussex, cette ville est la plus 
importante au point de vue des courses de toute la partie 
méridionale du pays. La coupe de Goodwood est un des prix 
les plus ardemment disputés par les éleveurs anglais; eu 
1840, elle fut gagnée par un cheval français, Beggarman, 
appartenant au duc d’Orléans. En 1855, un autre cheval 
français, Jouvence, à M. Aug. Lupin, gagna également un 
prix important sur le même hippod'i'Oine, Le champ de 
courses de Goodwood jouit d’une grande réputation due aux 
ellbrts du duc de Richmond qui en est propriétaire et qui 
n’a rien épargné pour faire de sa piste Tune des meilleures 
que possède la Grande-Bretagne. 

Après les hippodromes que nous venons de mentionner, 
nous citerons encore comme ayant quelque importance New¬ 
castle, Yorck, Doncaster, Manciiesler, Liverpool, etc., etc. 
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L’iiippodrome le plus important de la Belgique est celui de 
Gond, où se dispute chaque année un Derby pour lequel ou 
voit entrer dans rarènc les meilleurs chevaux français. 

Il arrive souvent que les clievaux qui courent le Derby de 
Gand sont les mêmes qui ont paru dans le Derby du Jockey- 
Club à Chantilly; parfois le même cheval remporte les deux 
courses; d’autres fois, le vaincu de Chantilly prend sa 
revanche sur l’iiippodrome belge. En 1859, Black-Prince, 
vainqueur de Chantilly, remporta également le prix de Gand; 
quelques années auparavant, en 1855, Fitz-Gludiator,^^{h\ 
par Jouvence à Chantilly, prit sa revanche h Gand et de¬ 
vança celte jument de plusieurs longueurs dans la course du 

Derbv. 

« 

L’hippodrome de Gand est médiocre, comme presque tous 
les hippodromes belges, du reste; une partie de la piste est 
couverte de sables mouvants, sur lesquels la course est telle¬ 
ment pénible qu’on voit les chevau.x modifier considérable¬ 
ment leur allure aussitôt qu'ils y atteignent. 

L'hippodrome de Spa avait été uniquement consacré jus¬ 
qu’en 1859 aux slceple-chases, époque à laquelle ces courses 
furent remplacées par diverses luttes, au nombre desquelles 
on remarque un handicap important. La piste est une des 
meilleures du pays, quoique insufiisante sous plusieurs 
rapports. 

A Waereghem, village de la province de Flandre occiden¬ 
tale, se dispute chaque année un steeple chose qui attire plu¬ 
sieurs bons clievaux français. 

La Belgique possède encore fliippodrome de Casleau, près 

17 
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de Mons, et celui de Belgrade, près Xamur, fondé en î8o9. 
Ce dernier est satisfaisant sous le rapport du sol, mais sou 
terrain très-accidenté ne permet que difficilement de suivre 
les chevaux pendant tout le parcours de la piste. 

Des courses qui ne manquent pas d'intérêt ont encore lieu 
il Tournai : rhippodrome de cette ville est extrêmement petit 
et construit sui* un sol marécageux ; la piste u’a guère que la 
moitié de la longueur qui serait à désirer. 

Des efforts tentés depuis longtemps pour rétablir les 
courses qui avaient lieu autrefois aux environs de Bruxelles 
ont eu, au printemps de 1861 , un premier résultat favorable 
par la reconstitution de l’ancienne Société des Courses. Cette 


société, présidée par Mgr. le Duc d’Arenberg, réussira sans 
doute à rendre è rhippodrome de Bruxelles rimportance qu’il 
a eue durant un certain temps. C’est ce que l’avenir nous 
apprendra. 

Les courses d’Allemagne acquerront sans aucun doute 
une grande importance, par suite de la fondation récente 
encore de rhippodrome de Baden-Baden. Ce champ de 
courses est destiné à rendre d’immenses services .à l’Alle¬ 
magne qui pourra y lutter contre les chevaux français et 
dont les éleveurs se sentiront excités par l’émulation. 

L’hippodrome de Baden-Baden est placé dans une situation 
pittoresque, au centre d’un paysage admirable; toute la partie 
matérielle de sa construciion a été l’objet des soins les plus 
intelligents. Les principales courses qui y sont disputées 
durant les trois journées de luttes hippiques qui ont lieu 
annuellement, sont un Saint-Léger continental de U),000 fr. 
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pour clievaux de 5 ans nés et élevés sur le cünlinent; un 
prix de l’Avenir de 4,000 fr. pour chevaux de 2 ans, qui a 
été gagné en 1839 par un cheval allemand h M. le comte 
Ilnhii, battant les meilleurs produits français de cet âge; 
enfin, un grand prix de 14,000 fr. pour tous chevaux de 
ô ans et au-dessus. 

Des courses intéi’essantes ont également lieu à Berlin et 
dans toutes les villes importantes de l’Allemagne. 
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LES PARIS DE COURSES. 


Les paris sont un des mauvais côtés du turf, et cependant 
mil ne peut nier qu’ils ne soient un des soutiens les plus 
puissiuits des courses, qu’ils n’aient largement contribué à 
faire naître l’intérét quelles inspirent, et à les rendre popu¬ 
laires, qu’ils ne soient enlin devenus, en pénétrant dans les 
mœurs, partie intégrante et inséparable du genre de sport 
que l’on considère à juste titre comme le plus important de 
tous. 

Le turf anglais qui sous tous les a litres rapports est 
encore, de loin, le premier de l’Europe, est malheureusement 
aussi le plus dangereux pour l’homme honnête et confiant, 
qui y expose ses capitaux, sans être au fait des innombrables 
manœuvres frauduleuses qui sont employées par une foule 
d’aventuriers auxquels on donne le nom de parieurs de pro¬ 
fession, nom qui seul suffit à les stigmatiser, parce qu’îl 
n’est pas plus possible de faire une profession honnête du 
jeu du turf que du jeu de lansquenet ou d’écarlé : quand 
vous rencontrerez un homme qui n’a d’autre source de 
revenus que les bénéfices qu’il fait au jeu, il y a tout ii parier 
que vous aurez affaire h un filou. 
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Si ja fortune favorise ces drules, ils empoclieiit leurs l>éné- 
lîees; s’ils perdent, ils disparaissent. 

Quant aux manoeuvres qui ont pour auteurs les proprie¬ 
taires mêmes des chevaux, leurs entraîneurs ou leurs jockeys, 
elles sont innombrables. Tout le monde sait que le jockey el 
rentraîneur possèdent le pouvoir de faire perdre le cheval le 
plus fort : le premier, par la manière dont il le conduit, l'épui¬ 
sant inutilement au commencement de la course, pour prendre 
line avance illusoire qu’il n’essaie pas de conserver; le second, 
an moyen de drogues oii de médicaments, qui enlèvent en tieux 
on trois heures à l’animal la plus grande partie de ses forces 
et toute son ardeur. 


Cela admis, quand un propriétaire d’écurie de course a nu 
excellent cheval dont la victoire parait ne devoir faire aucun 
doute, il lui est facile de réaliser d’immenses hénélices en fai¬ 
sant tenir par des tiers des sommes considérahies contre le 
favori; pour détourner les soupçons, il peut parier ouverte¬ 
ment une somme relativement minime eu faveur de son che¬ 


val. Un ordre donné au jockey sulTit pour que l’animal, trom¬ 
pant l’espérance de tous ceux qui pariaient pour lui, soit haüii 
par ses concurrents. 

D’autres fois, la fraude est établie sur une plus grande 
échelle; un cheval reconnu excellent loi’s de son premier en¬ 
traînement, se fait batti‘e à l’àge de deux ans pendant toute la 
saison. L’année suivante, les commencements ne lui sont pas 
plus favorables, et il est définitivement classé par tous les 
amateurs au rang des rosses. Quand arrive le mois de mai et 
la course du DeiLy ou celle de la Poule des Oaks dans laquelle 
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le cheval est engagé, si quelques parieurs parient pour lui, 
iis trouveront facilement dans de semblables conditions, des 
amateurs qui tiendront oO, 100, 200 peut-être contre lui. Le 
départ sonne, le cheval déprécié déploie tous ses moyens, et, 
s’il arrive premier, les bénéfices de son heureux mais peu dé¬ 
licat propriétaire n’auront guère d’autres bornes que celles 
qu’il aura fixées lui-même, pour ainsi dire sans chance de 
perle, puisqu’il aura pu gagner un million en s’exposant à 
payer, en cas de revers, S,000 à 0,000 francs. 

On ne peut guère, sur le turf anglais, se fier aux qualités 
d’un cheval et encore moins h sa réputation ou îi ses perfor¬ 
mances; aussi, bon nombre de sportsmen prudents se sont-ils 
fait une loi de ne jamais parier que contre les chevaux. 

« Eclipse, disait un des principaux turfisles anglais, s’il 
» était aujourd'hui à l’apogée de sa gloire, et si un certain 
» nombre de parieurs les plus influents avaient intérêt à ce 
* qu’il perdit une course, n’aurait pas plus de chances que le 
» premier quadrupède venu, fiit-ce un baudet. » 

Celle opinion est sans doute exagérée, mais il est triste 
de devoir convenir quelle est loin d’être tout à fait sans fon¬ 
dement. 

Pour porter remède h un semblable état de choses, bien des 
modifications devraient être faites aux règlements actuelle¬ 
ment existant et d’abord, il faudrait édicter des peines sévères 
contre tout entraîneur ou jockey ayant parié contre le clieval 
qu'il monte ou auquel il donne ses soins. 

Par Livre des Paris, on entend parler d’un registre où 
chaque turfiste inscrit les conditions de ses paris, et les noms 


■ 
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des personnes avec lesquelles il les a faits : cependant, 
par extension, beaucoup d’amateurs inscrivent h ce registre, 
non-seulement leurs paris mais encore tous les renseigne¬ 
ments qui peuvent leur être utiles pour les courses il venir, 
l’état des chevaux, Topinion des hommes entendus, le résullal 
des luttes moins importantes qui précèdent les grandes 
courses. 

Outre ces deux signiticnlions, rexpression « faire son 

livre » a un sens tout particulier sur lequel nous aurons à 
* 

■ donner h nos lecleiirs des explications détaillées. Celle expres¬ 
sion a pour sigiiificalion racle de combiner divers paris de 
telle sorte que, quelle que soit l’issue de la lutte, on ne 
puisse être en perte, tout en conservant dans certains cas 
des chances de gain ; on arrive même à faire son livi'e de 
façon à gagner quoiqu’il advienne une somme plus ou moins 
importante. 

Au moyen de procédés comme ceux dont nous allons 
donner la clef, certains parieurs ont réalisé sur le tuif 
anglais des forluncs colossales ; Blaine cite un nommé 
Crockfort qui a gagné îi Newmarket, en quelques années, 
7,500,000 francs, bien qu’il eût commencé sans posséder 
aucun capital, 

II est plus prudent en général de parier contre un ou plu¬ 
sieurs chevaux que de s’attacher à la fortune d’un cheval 
favori ; ce dernier est la plupart du temps un excellent che¬ 
val, cependant il arrive fréquemment que son mérite soit 
surfait par une coterie tapageuse qui, en tous lieux, afl’ecte de 
le priser ipcs-haiU, pour influencer peu îi peu l’opinion en 
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laveur d’un cheval contre lequel la coterie compte parier 
quand arrivera le jour de la course. 

Les hommes les plus expérimentés ne sont pas toujours h 
l’abri de ces influences; on en a vu accepter cinq minutes 
avant le départ un pari onéreux, h la suite d’une observation 
qu’avait laissé tomber d’un ton dogmatique un faiseur placé 
ii leur côté et qui était de connivence avec leur adversaire. 

Ce que le parieur prudent a de mieux h faire, dit Apper- 
ley, c’est de tenir en faveur d’un cheval qui ait quelques 
chances, une petite somme contre une très-forte. 100 francs 
contre 2,000 par exemple; cela se trouve ordinairement s* 
l’on s’y prend de bonne heure, un mois ou deux avant la 
course ; il est probable, les amateurs s’échauffant toujours à 
mesure qu’approche le jour de la lutte qu’il trouvera à foire 
le pari contraire h des conditions plus avantageuses, soit 
1,000 francs contre 100. 

iMe voila dès lors certain de ne pas perdre, avec chance de 
gagner 1,000 francs. 

En effet, si le cheval gagne, je gagne 2,000 francs sur 
mon pari n" i et j'en perds 1,000 sur mon pari n* 2. — 
Bénéfice : 1,000 francs. 

Si le cheval perd, je perds 100 francs sur mon pan n“ 1 
et je gagne la même somme sur mon pari n" 2. — Bénéfice 
et perte nuis. 

Certains sporlsmen parient pour une série de deu.v, trois, 
quatre chevaux, etc., contre le champ. S’il y a un favori et qu’on 
ne le comprenne pas dans sa série, il y a grande chance 
que l’on pourra faire un pari avantageux. C’est toujours en 
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s’entêtant à tenir pour le favori que Tou court te risque de 
perdre les plus grosses sommes. 

Voici maintenant la façon dont i! faut s’y prendre pour 
faire un livre de paris qui assure un bénéfice en toute occu¬ 


rence. C’est là en quelque sorte un jeu de bourse dont te 
secret repose dans les diverses cotes auxquelles est évalué le 
même cheval. Il s’agit d’aclieter à bon marché et de revendre 



!• 


Reprenons la combinaison de tout à l’heure oii nous 


l’avons laissée : le résultat obtenu était celui-ci : bénéfice de 


1,000 fr, en cas de gain du cheval, balance entre la perle et 
le gain en cas de perle du clicval. 

Si au pari n^ 1 et au pari n" 2, j’ajoute un pari 5, par 
lequel je parie contre le cheval oOO fr. contre 100; il est clair 
que si le cheval gagne, mon bénéfice est réduit de 1,000 fr. 

à oOO par ce nouveau pari, mais si le cheval perd, je gagne 

& 

100 fr., c’est-à-dire que quelle que soit l’issue de la lulle, je 
dois nécessairement gagner 100 ou 500 fr. 

Examinons encore riiypothcse d’un V pari, par lequel je 
parierais 500 fr. contre 100 contre le même cheval. 

Si celui-ci arrive premier, mon gain est encore réduit, 
puisque je perds 500 fr. par mon dernier pari, il descend de 


500 à 200 fr. 

Mais si le cheval perd, mon gain en cas de perle de la 
course est augmenté de 100 fr., et égale le résultat que j’au¬ 
rais obtenu en cas de gain. Me voila donc complètement in¬ 
différent à l’issue de la course, puisque, dans l’un et l’aulre 
cas, je dois faire inévitablement un bénéfice de 200 fr. 



I 
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Cûs paris doivent loujoiii*s sc conclure dans des conditions 
telles que le retrait du cheval implique pour lui la perte de la 
course. Il est à reraai'quer, du reste, que quand ce cas n a 
pas été prévu, le clieval retiré est toujours considéré comme 
ayant perdu. 

Sur les hippodromes du continent, la fraude se rencontre 


moins souvent à coup sûr qu’en Angleterre; bien moins d’in- 
téréis, du reste, sont engagés et dépendent du succès ou de 
l’in succès d’un cheval, bien qu’à Paris, par exemple, l’on ail 
organisé au Jockey-club une Cliambre des Paris, sur le mO“ 
dèle de Newmarket. 





































L’ENTRAINEMENT 




A L ACK DE DEL Y ANS. 


L'entraînement des elievaux de Jeux ans est un sujet sur 
lequel les opinions les plus opposées ont été émises. L’impor¬ 
tance des prix ofierls aux poulains de deux ans et le désir des 

pi’oprîétaires de s’assurer le jjIus promptement possible des 
« 

qualités de cliacim de leurs chevaux, tels sont les principaux 
motifs qui font mettre aussitôt les poulains entre les mains 
de rentraînenr. 

Le degré de croissance et les proportions de chaque pou¬ 
lain doivent être avant tout pris en sérieuse considération. 
Celui qui a grandi trop promptement et dont l’action est 
étendue, est certainement moins propre qu’un autre à courir 
de bonne heure ; parfois il en est à peine capable ii l’age de 
trois ans. Beaucoup de jeunes chevaux de eotle catégorie ont 
été produits en public et condamnés comme détestables ;i 
deux ans, souvent même ils n’ont pu se réhabiliter l’année 
suivante, tandis que, après avoir atteint leur maturité, ils ont 
fait preuve du plus grand mérite. D’un autre côté, des poulains 
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(le petite taille, symétriquement formés et doués d’une bonne 
action se sont distingués à deux ans et n’ont pu, dans la 
suite, conserver leur réputation ni réaliser les espérances que 
leurs débuts avaient Hut concevoir. Les adversaires de l’en- 
traînement préiîoce allèguent que si les poulains d’une crois¬ 
sance trop rapide, dont nous avons parlé en premier lieu, 
n’avaient pas été mis si promptement au travail, ils auraient 
fait preuve, dans un âge plus avancé, d’une supériorité encore 
plus grande. Gela dépend eiUièremenl du traitemenl auquel 
iis ont été soumis; si de jeunes clievaux, grands, faibles, 
déhanchés subissent ii l’époque de leur croissance une prépa¬ 
ration très-rude, il est pj’obable qu’elle exercera sur leur 
constitiUion et leurs membres une influence préjudiciable. La 
texture des muscles, des nerfs et des os n’étant pas suffisam¬ 
ment vigoureuse, les parties les plus faibles cèdent. 

Mais de ce que les poulains sont placés dans des écuries 

d’entraînement, il n’en fout pas conclure qu’ils doivent être 

préparés à courir iimnédialement ou soumis à des foliguos 

plus grandes qu’ils n’en peuvent supporter sans préjudice. II 

y a une différence marquée entre les épreuves qui doivent 

mettre le poulain à même de courir sans délai, et celles qui 

n’ont d’autre but que de le rendre capable de supporter les 

travaux i\ venir. De toutes les catégories de poulains, ce sont 

« 

ceux dont nous nous occupons en ce moment dont l’entraîne- 
ment exige le plus de temps, et bien qu’il puisse être impru¬ 
dent de les foire courir trop tôt, il est absolument nécessaire 
de les soumettre de bonne heure à un travail en rapport avec 
leurs forces. Quant aux poulains de petite taille, les motifs 
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qui porlenl leurs propriélaîres ü les faire courir h deux ans 
s’expliquent aiscnient; ils sont plus capables de supporter la 
préparation, parce qu’ils sont dans un état de maturité plus 
avancé; leurs forces étant plus concentrées, ils sont mécani¬ 
quement ou comparativement plus vigoureux. Je n’entends 
pas comprendre dans cette classe ces bétes chétives, faibles, 
sans valeur qui à aucun âge ne sont dignes de l’entraînement 
mais les poulains de petite taille bien conformes, dont 
l'appareil musculaire a pris un développement précoce. Si on 
laisse échapper cette occasion, leurs chances de succès, dans 
la suite, seront Ires-problématiques. 

liciuicoup de personnes affîrment que les courses de pou¬ 
lains de deux ans sont la ruine des jeunes chevaux ; celte 
opinion, exacte en ce qui concerne les poulains qui ont 
grandi trop vile, est au moins contestable lorsqu’il s’agit 
d'animaux de petite taille. 

Le but du propriétaire d’une écurie de course est incon¬ 
testablement de faire rapporter îi son établissement le plus 
possible; ce sont donc les qualités respectives de chaque 
poulain qui doivent décider s’il est avantageux qu’il courre à 
deux ans. Les mêmes arguments s’appliquent aux poulains de 
taille intermédiaire; tout dépend de leur constitution. On se 
préoccupe tant aujourd’hui du développement précoce des 
forces des jeunes chevaux et le système d’élevage a fait tant 
de progrès depuis quarante ans que les poulains de deux ans 
sont aussi capables de courir et de supporter l’entraînement 
que ne l’étaient autrefois les poulains de trois ans. 

Il n’est pas sans importance de s’assurer le plus prompte- 
















ment possible du genre d’action des jeunes poulains et des 
espérances qu’ils peuvent donner comme clicvaux de course ; 
dans ce but, il n’est pas rare de leur faire subir une prépa¬ 
rai ion et de les essaver ;i un an, mais les résiillats de celle 

». * 

épreuve ne sont rien moins que concbianls. Souvent faction 
se modifie complètement lorsque fanimal est mis au travail; 
chez les uns, elle s’améliore, cîicz les antres elle sc délé- 
riore. 


Il n’en est pas ainsi du poulain de deux ans; on peut être 
presque certain que celui dont faction est mauvaise à cet âge, 
ne fera jamais un bon clieval de course. La disproporlion des 
membres ori une faiblesse naturelle de quelque partie, prove¬ 
nant d’acciilenl ou d’impcrreclions nalnrefles sont les causes 
ordinaires d’une action mauvaise ci il est fort dîlïîcilc de les 
vaincre. 

I! va autant d niconvcnionts ii infliger à de jeunes animaux 
un travail au-dessus de leurs foi‘ces qu’a les laisser absolu- 
ment inactifs. II est aussi déraisonnable de supposeï" r]uc les 
poulains de deux ans peuvent supporter la fiiligue aussi bien 
que ceux de tiois que de s’attendre îi ce qu’un jeune garçon 
de quinze ans soit aussi fort, aussi apte il un travail physique 
qu’un liomnie de vingt-cinrj, en admcllant nalurcllemenl que 
les sujets respect ifs jouissent d’une santé également bonne cl 
soient en possession de toutes leurs facultés pliysiqne.s. C’est 
vers le mois de juillet ou d'août que les poulains d’un an 
doivent prendre place dans fécurie d'enlraînement où on les 
préparera graduellement à un travail que leur constituliou 
puisse supporter sans danger et qui réponde aux exigences 
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de leurs engagements. L’époque de l’année ii laquelle on a 
rintention de les faire courir pour la première fois et leurs 
constitutions respectives doivent décider du moment où il 
devient nécessaire d’augmenter le travail, mais on doit se 
souvenir que les plus robustes exigent les préparations les 
plus longues et les plus dures. 

Quelques eiilraîneurs insistent sur la nécessité de faire 
transpirer les jeunes poulains sous de lourdes couvertures 
et de leur fiire parcourir une distance égale ou presque 
égale à celle que l’on fait courir à des elievaux plus âgés. 
D’autres ne tes font pas transpirer du tout. S’il fallait absolu¬ 
ment choisir entre les deux extrêmes, le dernier me sein- 
Iderait le plus rationnel, mais le guide le plus sûr c’est 
la constitution et la condition de chaque sujet on parti¬ 
culier. 

Une surabondance de graisse est un obstacle dont il faut 

qu’on débarrasse le poulain, mais si on le fait prématurément, 

selon toutes probabilités on n’atteindra ce résultat qu’aux 

dépens de quelque faculté importante. De jeunes chevaux 

dans un état d’embonpoint excessif sont hors d’état de 

supporter un travail sulTisant pour être mis â même de 

courir sans préjudice pour leurs jamljes et leur constitution à 

moins qu’on ne leur accorde beaucoup de temps pour une 

réduclion graduelle. On ne doit pas oublier qu’ils sont à celte 

époque dans une période de croissance et que la nature 

exige une certaine quantité de nutrition pour supporter 

raccroissement de volume et développer diverses fonctions ; 

par conséquent, si les aniinaux sont privés de cette nutrition 

18 , 
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par des travaux excessifs, il eiv résultera une débilité et un 
amaigrissenient dont les conséquences seront sans doute 
irréparables. 

Quelques propriétaii*cs de cbevaux de course ont rem¬ 
porté pendant une série d’années des succès tout parlicn- 

liers avec leurs jeunes cbevaux et je sais que le système 

* 

adopté dans ces écuries est celui que j’ai recommandé à mes 
lecteurs. 

Si les personnes qui élèvent et eu traînent les cbevaux ne 
considéraient pas les courses de poulains et poiiliclics de 
deux ans comme favoî*ables à leurs iutéréis on ne les verrai! 
pas y conlril)uer; ce fait seul nous semble concbiant. Quelle 
impoliance peut avoir ropiiiîon de simples spectateurs si 
nous lui oppo.soijs'celle d’hommes pratiques. 

Lorsque le poulain a lermiué sou éducation, avant de le 
melli'e à un travail modéré, il sera bon d’ordinaire de lui 

a 

donner une couple de doses de médecine. Diverses cir¬ 
constances peuvent se présenter qui indiqueroiil la nécessité 
de ce remède. Les symptômes les idiis fréquents sont un 
léger épanchement aux jambes, résultant de l’état indolent 
des vaisseaux absorbants en rapport avec ces parties, cl une 
légère inllammalion des jointures du boulot et du jarret. M 
peut, dans beaucoup de circonslauces, être prudent d’appli¬ 
quer une lotion rafraiebissante sur quelques unes des join¬ 
tures. On a fréquemment délerminé la courbe ou une 
inflammation de l’enveioppe des tendons qui se termine par 
un boitement incurable, en metlaul au (l’aval! de jeunes 
cbevaux malades qu’une médecine et une ou deux semaines 







de repos auraieiit rétabüs. Kien n'est plus iinpriidenl (jue de 
faire travailler un cheval lorsqu’un cominencenienl d’iidlani- 
iiitUion se manifeste dans les jarrets. Dans l'origine le mal 
peut n’avoir son siège que dans les vaisseaux sécrétoires» 
mais si on le néglige, il ne tarde pas :» s’étendre aux artères 
et aux veines d’où ÎI se communique par sympaliiie aux 
nerfs oi'i se forme un dépôt et dont l’action devient natu¬ 
rellement défectueuse. On suppose que le travail en activant 
les vaisseaux absorbants réduit le gonlîemeiit; mais c’est une 
expérience trop hasardeuse pour être justifiable. 

Les membres antérieurs sont sujets aux mêmes alî'eclions; 
ils (Mit en oidre à soufirir des secousses qui seules peuvent 
non-seulement produire cet état désordonné des membres, 
mais maintiendront cerlaineinent rinfinmmalion si le cheval 
travaille. On doit se souvenir que tous ces maux ont leur 
oîâgine dans un travail au-dessus des forces de l’animal ce 

O 

qui arrive plu.s souvent aux poulains qu’aux chevaux faits; 
et il est déraisonnable de supposer que la cause qui a déter¬ 
miné la maladie pourra rétablir les parties malades dans leur 
état normal cl opérer une cure. On ne peut espérer aucun 
bon résultat sans un repos temporaire aidé de légères doses 

de médecine sous forme d’altéralifs. 

Les diurétiques administres avec modéj’ation et jugemeuf, 
favorisent souvent la guérison ; mais il fiiut la plus grande 
prudence, car en donnant dos doses trop fortes ou trop sou¬ 
vent répétées on s’expose à faire à l’enveloppe de I estomac 
un mal în‘épara!>le. 

Après que te cheval a été mis ii un travail modéré, si 


















216 


aucun symptôme défavorable ne se manifeste, on peut 
augmenter graduellement son travail. C'est dans ces circon¬ 
stances, que seront mises ii l’épreuve les capacités et les 
connaissances de rentraineur. Un homme inexpérimenté 
soumettra les chevaux qui lui sont confiés à un travail qu’ils 

sont incapables de supporter et, selon toutes probabilités, les 

« 

ruinera. Le pire de tous les entraîneurs est celui qui, tout en 


continuant h faire travailler scs élèves, s’efforce de faire dis¬ 
paraître par d’innombrables drogues les symptômes fâcheux 
auxquels sa manière de pt‘Océder donne naissance et dont te 
repos et des lotions rafraîchissantes pourraient seuls pré¬ 
venir les suites. 


Le but principal des premières préparations, soit que le 
sujet soit jeune et n’ait jamais été mis au travail, soit qu’il 
soit d’un âge plus avancé et qu’un accident ou toute autre 
(îause ait empêche de le faire entraîner plus tut, c’est d’acoou- 
I limer graduellement les membres à un travail qu’ils puissent 
supporter sans préjudice, et d’obtenir du sang h une circu¬ 
lation iihre, vigoureuse et saine. Si l’on songe que l’état du 
sang a une grande influence sur les organes respiratoires et 
que le renouvellement du système musculaire en dépend 
entièrement, on comprendra sans peine qu’ii est de grande 
importance d’attacher la plus stricte attention h sa pureté. 
Lorsque un chevîil a été fortement nourri pendant une pé¬ 
riode prolongée d’inaction, le sang est dans un état plétho¬ 
rique qui le rend incapable de circuler dans les canaux les 
plus ténus dès qu’il est excité par un mouvement rapide. 
L’existence du mal se trahit par faction excessive des pou- 
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nions; et souvent rinftammation de ces organes délicats et 
importants, la rupture des vaisseaux sanguins, le gonflement 
des jambes, les rhumes, rinflammalion des yeux et d’autres 
afleclions très-graves n’ont d’autre origine (pie les fatigues 
auxquelles on expose ranimai sans l’y avoir convenablement 
préparé. Ce n’est qu’en augmentant gradiietlcment le travail 
selon la vigueur de la constitution et la force des membres 


qu’on peut raisonnablement s’attendre it olitenir le maximum 
des lüi'ces pliysiqucs et du fonds d’un cheval. 

Ce sont les circonstances qui doivent servir de guide 
lorsqu’il s’agit de régler le travail qu’il convient d’imposer h 
un cheval. Une pi'omenadc d’une couple d’heiu'es chaque 
jour et un galop de I ’iOfl à ÔOflfl mètres deux ou trois fois 
par semaine est tout ce que peuvent supporter les poulains 
d’une constitution faible; pour ceux qui sont rolnistcs et 
vigoureux, on leur imposera un exercice do trois heures et 
un temps de galop chaque jour. On pourra à celte époque^ 
se former sur le lempé'rameiU et la constitution du poulain 
une opinion qui servira de guide pour les oy>éralions fii- 
I lires. 


Les |)reinières préparations des jeunes poulains com- 
preniieut une certaine partie du dressage; la durée des 
leçons iiréliminaii’es dépend en grande partie du degri* 
d’éducation qu’on leur avait inculqué auparavant; le terme 
moyen est de six :i huit semaines; on prend alors ses me¬ 
sures poin- la seconde .préparation avant laquelle deux doses 
ou davantage d’une médecine îiioilensive sont ordinairement 
nécessaires. Je dis ordinairement et non pas toujours (.‘ar 
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dans Ijcaucoiip de cas il serait noivsealetnent iimtile, mais 
nuisilde d’administrer ane médecine rjai poniTait retarder le 
moment où le clioval sera en condition de travail. Si ranimai 
est déjà dépourvu de chair, s’il est d’une constitution faible et 
si aucun symptôme n’indîque la nécessité d’une médecine, 
je suis loin d’en recommander l’usage. 

La dilférencû entre la première et la seconde préparation 
consiste dans la quantité de travail et dans la manière de le 
distrilmer. C’est alors que l'on commence d’ordinaire à Lnre 
transpirer le clieval; nous avons déjà traite ce sujet, nous 
nous contenterons donc de faire observer que l'allure doit 
être modérée et la distance en rapport avec la force et l’élat 
de ranimai. 

Dans quelques écuries d’entrainement on a le tort grave 
d’assigner la même durée aux exercices de tous tes chevaux 
c’est le plus souvent parce qu’on ne juge pas prudent de 
laisser les jeunes garçons l■amener seuls leurs moulures à 
l’écurie ou les panser avant l’arrivée de l'entraîneur ou du 


groom eu chef; mais comme 



lies clievaux exigent un 


exercice plus long que d’autres et que quelques-uns doivent 
travailler beaucoup plus ù certains jours, il est de la plus 
grande importance de prendre les mesures nécessaires pour 
pouvoir proportionner le travail de chaque cheval îi ses 
capacités plutôt que do le subordonner h des convenances 
quelconques. 

Vers la fin de la seconde préparation, on peut considérer 
comme avantageux de faire subir aux jeunes chevaux une 
sorte d’épreuve. Deux motifs y déterminent les propriétaires, 
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ie désir de s’assurer jusqu’à un certain point des espérances 
qu’ils peuvent donner et de leur enseigner quelque chose 
de la course. Qu’ils soient essayés ou non, il est bon de les 
taire travailler de temps en temps sans couverture, alin 
qu’ils'ne se sentent pas alarmés lorsqii’on les fera courir de 
celte manière. 
















‘“■iri. '«I 

















■ 


DE L’ART 


DE 

MONTER LES CHEVAUX DE COURSE. 


Si Ton considère 1 cnorme responsabilité qui pèse sur le 
jockey, on ne voit pas de raison plausible pour exclure de 
celte profession des personnes appartenant aux classes 
moyennes de la .société envers iesquelles la nature ne s’est 
pas montrée trop prodigue sous le rapport du développement 
physique et qui ont besoin pour vivre de fonctions lucra¬ 
tives. 

Beaucoup de jockeys célèbres se sont élevés par leur 

» 

adresse supérieure et leur probité d’un état de dépendance 
comparatif à une véritable opulence. C’est une profession 
qui ne force aucunement celui qui l’a choisie à se commettre 


avec des individus de basse extraction et pour celui qui a su 
acquérir une réputation d’habileté, elle est des plus lucra¬ 
tives. Beaucoup de jeunes gens acceptent dans des minis¬ 
tères, des chemins de fer ou d’autres administrations des 


emplois dont les appointements suffisent à peine h les faire 
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vivre, et pour les obtenir, il leur faut encore parfois fournir 
un cautionnement. 


L’opinion générale que l’art du jockey est difficile à 
acquérir peut paraître paradoxale lorsqu’on voit tant d’êtres 
lilliputiens, tant de jeunes enfants entrer en lice et souvent 
l’emporter sur des rivaux plus âgés et plus expérimentés. 
D’un grand nombre de points importants de la science de 
l’cquitation, ces eufants ne peuvent avoir aucune connais¬ 
sance, et en outre, ils n’ont pas toujours la force physique 
nécessaire pour mettre en pratique ce qui leur a été en¬ 
seigné. Ils sont en selle, mais les chevaux qu’ils moiitenl 
courent, pour la plupart, comme ils fentendent; l’extrême 
légèreté du poids, si l’on peut appeler poids une trentaine de 
kîlog., leur permet de gagner, pourvu que le tempérament 
naturel de l’animal le porte à faire ce que l’on attend de lui, 
mais s’ii a besoin d’être monté, dans la véritable acception 
du mot, le succès devient très-problématique- Les chevaux 
paresseux qui ont besoin d’être excités sans cesse et les 


chevaux irritables portés à résister à leur cavalier n’ont ([ue 
fort peu de chance avec de très-jeunes garçons qui ne 
peuvent ni forcer les premiers, ni retenir les seconds, et 
l’on a souvent peine à comprendre que ces derniers, portant 
un poids très-léger, sortent sains et saufs d’une course. 

Ces circonstances ne doivent pas nous porter à croire 
qu’on ne peut arriver à une grande supériorité dans cet art; 
lorsque nous sommes témoins des magnifiques perfor¬ 
mances des jockeys de premier ordre et que nous les com¬ 
parons à celles de leurs rivaux moins habiles, placés dans 








ies mûmes conditions, nous sommes forcés de reconnaître 
qu'il faut être fort heureusement doué pour arriver à la 
perfection dans cet art. Pour y parvenir beaucoup de qua¬ 
lités sont indispensables, parmi lesquelles nous pourrions 
citer les propotdions symétriques du corps qui ont certaine¬ 
ment une grande influence sur la fermeté et l’élégance de 
l’assiette. 

Sans avoir aucun rapport avec l’habileté du jockey, la 
probité doit être prise en sérieuse considération, car (pielle 
que soit son adresse si sa réputation laisse ii désirer tout son 
avenir est compromis. 

C’est ordinairement en montant les chevaux mis îi l’é¬ 
preuve que les jeunes garçons reçoivent les instructions 
préliminaires; ils peuvent alors pendant la lutte recevoir les 
conseils de jockeys expérimentés. Ou choisit dans ce but un 
cheval assez facile à monter. L’importance de l’immobilité, 
l’assiette, la position convenable des mains, seront enseignées 
à l'élève pendant les exercices, et s’il ne profile pas des pre¬ 
mières instruclions, ce n’est pas la peine de poursuivre. 
Tous les novices ont trop d’impalience, mais dans les exer¬ 
cices d’équitation, chaque garçon gardant la place qui lui a 
été assignée, c’est la faute de celui qui est en tête, si l’allure 
est trop rapide. On peut en courant des courses simulées 
acquérir quelque idée de l’allure, mais on n’en peut avoir 
une connaissance parfaite que par la pratique et l’observation. 
Lorsque nous parlons du pas, nous le considérons non- 
seulement sous le rapport du temps mis h parcourir une 
distance donnée, mais encore en ce qui concerne le poids. 
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Supposons par exemple qu’un clievnl ngç, médiocre, porUmt 
06 kil. parcourre en 1 minute oO secondes une distance 
qu’un bon cheval de trois ans, portant J kil. parcourt en 
I minute 40 secondes. Le jockey ne pounii se former une 
opinion pendant la course sur le temps qui) faudra pour 
parcourir la distance indiquée parce que la rapidité de l’al¬ 
lure se modifie selon les qualités des chevaux engagés; son 
but doit donc être de régler le pas du clieval qu’ü monte 
d’après ses propres facultés et d’après celles des animaux 
avec lesquels il lutte. L’expérience met le jockey ü même de 
s’apercevoir lorsque l’allure dépasse les forces de sa mon¬ 
ture, mais il faut qu’il distingue entre le cheval qui tire 
poussé par le désir d’aller plus vite et celui qui pèse sur la 
main par suite d’cpuisenient. Pour arriver à ce résultat, il est 
essentiel qu’il connaisse les dispositions de l’animal; car il y 
en a qui n’essaieront pas d’avancer d’un mètre après qu’ils 
ont cessé de peser à la main ; beaucoup qui cesseront de 
faire des efforts h moins que leurs cavaliers ne les excitent 
et d’autres d’un naturel indolent qui ne pèsent pas du tout à 
la main et qui cependant demandent h être tenus fermes et 
constamment excités. Ces particularités doivent être connues 
du jockey pour qu’il puisse reconnaître l’effet de l’allure, 
opération dans laquelle il sera probablement guidé en sur¬ 
veillant les chevaux avec lesquels il lulle. Les mouvements 
de ses concurrents lui donneront aussi quelques indications 
dont il pourra tirer profit; s’ils sont placés de façon 6 ce 
que leurs manoeuvres puissent être vues, il pourra examiner 
si leurs chevaux pèsent îi la main ou sont excités à faire de 













plus grands efforts ; mais un jockey rusé s’efforcera autant 
que possible de suivre les traces du cheval qu’il a le plus de 
raison de craindre, et dans cette situation, il ne peut être vu 
de la personne qui fait le jeu. La plupart des chevaux 
suivent de cette manière sans le moindre inconvénient tandis 
que lorsqu’ils se trouvent sur la même ligne que leurs 
adversaires les efforts qu’ils font pour les dépasser sont 
cause souvent qu’ils pèsent à la main et se fatiguent sans 
nécessité. Il y a naturelle [lient des exceptions et c’est en 
adoptant la manœuvre qui convient le mieux au cheval qu’il 
monte que le Jockey habile se distingue du maladroit. Savoir 
discerner promptement toutes ces particularités, est égale¬ 
ment d’une grande importance. Il est pins que probable 
qu’une occasion perdue ne se retrouvera pas. Les fticullés 
émergiques de l’esprit aussi bien que celles du corps sont en 
action pendant une course. 

Lorsqu’un jeune jockey doit monter dans une course, une 
des premières recommandations qu’on lui fait, c’est de 
prendre un bon départ, recommandation inutile à faire à 
un jockey expérimenté. Quelques chevaux donnent toute 
leur vitesse immédiatement, les autres ne le font pas, et ces 
derniers seront inévitablement battus si on a le tort de les 
jiresser au commencement. Los premiers l’emporteront par¬ 
fois sur leurs concurrenls pendant le premier quart de mille, 
mais l’animal qui lait de longues enjambées semble souvent 
battu au commencement, tandis que ses efforts sont réservés 
pour la lutte finale. 

Au commencement de la course, le cheval doit être mis ii 
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une allure qu il puisse continuer, mais on ne doit jamais le 
tenir assez éloigné des chevaux qui font le jeu pour qu’il soit 
eiLdaiiger de ne pouvoir les rejoindre. Si en dépit des elïbrts 
de raiiiraal la rapidité d’allure de ses concurrents le laisse à 
une trop grande distance, le jockey fera preuve d’intelligence 
en réservant patiemment son clieval jusqu’à ce que ses 
concurrents ayant fatigué les leurs, ralentissent leur allure; 
il lui sera alors facile de les rejoindi-e. Si l’on juge désirable 
de faire le jeu, après s’étre assuré un bon départ, on lancera 
ranimai avec assez de rapidité pour qu’il dépasse ses concur¬ 
rents; on ménagera cependant suirisamment ses forces poui' 
qu’il soit capable d’un dernier effort dans la lutte finale, c’est 
la partie la plus difficile de rart. Dons les courses à courte 
distance un bon départ est pour moitié dans le succès. f*our 

bien partir, le jockey doit consulter le tempérament de son 
■ 

cheval ; il est souvent difficile de rempécher de s’élancer en 
avant de ses concurrents; un cheval est prêt h la première 
indication de la main, un autre, plus paresseux, exige l’assis- 
tance des éperons. Dans tous les cas, pour bien maîtriser sa 
monture, le jockey se place en arrière dans sa selle, sans 
tenter de se soulever dans ses étriers, jusqu’à ce que son 
cheval soit bien lancé. 


Une précaution fort importante à prendre, est celle de ne 
jamais engager la lutte avec un seul conciirreul qui pourrait 
se montrer disposé à le foire, et d’éviter autant que possible 
de courir parallèlement avec un autre cheval, quand même 
celui qu’on monte ne donnerait pas toute sa vitesse. Il est 
facile de décliner cet lionneiir de deux manières : lorsque son 
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cheval va bien et peut sans difîicullé l’emporter sur son enta- 
gonisle en quelques enjambées, le jockey fera bien d’agir de 
la sorte, parce que, selon toutes probabilités, il forcera son 
concurrent à renoncer h ses prétentions; mais ceci ne doit se 
faire qu’avec la plus grande prudence et ne pas se répéter sur 
d’autres clievaux, ce qui, si le champ était nombreux, amène¬ 
rait infailliblement une défaite. L’autre plan consiste à se 
laisser dépasser, mpis ceci aussi doit se faire prudemment, de 
crainte de perdre du terrain. Un jockey courant une course 
avec un pouvoir discrétionnaire, et entretenant un doute sur 
la question de savoir si son clieval est bien à rallure qui lui 
donne te plus de chance de succès, sera probablement incliné 
il rejoindre le cheval qu’il a à craindre et à s’elforcer de se sa¬ 
tisfaire sur ce point; mais c’est la faute de sou concurrent, s’il 
gagne quelque chose à cette lenlalive, à moins que ce dernier 
u’ail reçu l’ordre positif de faire le jeu pendant toute la course. 
Lorsqu'on désire qu’un jockey fasse le jeu ou courre une 
course sans aucun pouvoir discrétionnaire, il n’a naturelle¬ 
ment d’autre alternative que de mettre h exécution, le mieux 
possible, les ordres qu’il a reçus : c’est au propriétaire à établir 
une distinction entre le jockey inexpérimenté et le jockey 
consommé, surtout lorsque ce dernier a une connaissance 
préalable du caractère du cheval qu’il va monter. Dans ce 
cas, il est la personne la plus capable de décider la manière 
dont la course doit être courue. De jeunes garçons doivent 
nécessairement recevoir des ordres, mais on ne doit pas 
oublier qu’une foule de circonstances peuvent survenir, qui 
les empéclieront de les mettre h exécution ; lorsqu’ils ont reçu 



















préalablement d'amples instructions sur les règles è suivre 
pour monter les chevaux de course, plus les ordres finals sont 
simples, et moins iis ont de chances dclre oubliés ou mal 
compris. Lorsque Thippodrome est rond, il est très-important 
de se tenir le plus près possible de la corde, puisque c’est le 
chemin le plus court pour atteindre au poteau d’arrivée; il est 
important aussi d’éviter de se trouver arrêté au tournant par 
d’autres chevaux ; néanmoins, il est contraire aux règles de 
barrer le chemin h un anlagoniste. Il existe sur les courses 
une règle assez difficile à comprendre qui dit que : « Lors¬ 
qu’un cheval traverse la voie de celui qui se trouve immédia¬ 
tement derrière lui, ce fait est considéré comme un motif 
suffisant de plaintes, lors même que toute une longueur ou 
plus le séparerait du cheval devant lequel il traverse ; car il 
est désirable qu’un jockey n’en puisse empêcher un autre de 
le rejoindre, soit è sa droite, soit ;i sa gauche, » Cette 
règle est très - praticable pour une course droite, mais 
supposons six chevaux courant sur un hippodrome rond, 
si celte règle était rigoureusement observée, le N" i prenant 
la corde, le N* 2 se plaçant h ses cotés et ainsi de suite, le 
sixième cheval serait contraint de parcourir trente ou qua¬ 
rante mètres de plus que le N® 1. Une autre difficulté se 
présente encore; de quel droit un cheval s’empare-t-il de 
l’intérieur du cercle? L’expression toute une longueur ou 
davantage est très-large; combien faut-il de plus qu'uue lon¬ 
gueur pour que le cas soit admissible? D’un autre côté il est 
fort injuste qu’un cheval, en rejoignant un autre à l’intérieur 
du cercle, force ce dernier îi perdre la corde. Le jockey alors 
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a droit h porter plainte, mais cela ne lui servira de rien si le 
coupable n’est ni le gagnant ni un cheval appartenant au 
même propriétaire. 

En supposant qu’une course ait été parfaitement conduite 
jusqu’au poteau de distance, et qu’arrivés à ce point deux ou 
trois chevaux dont les chances se balancent se trouvent 
rassemblés, c’est dans la lutte finale que se déploiera toute la 
supériorité du jockey; c’est alors que se manifestera la pru¬ 
dence avec laquelle il a monté jusqu’il ce moment; mais il lui 
reste à décider si en quelques enjambées il peut battre ses 
concurrents; ou si, par un elTort de rapidité fait h propos, il 
peut lancer son cheval et le faire arriver premier au poteau 
d’arrivée par un choc électrique. C’est un instant critique; il 
ne manque pas d’exemples de jockeys accomplis ayant été 
battus ou plutôt surpassés en finesse par des adversaires 
clairvoyants. Supposons par exemple qu’un jockey puisse h 
cinquante mètres du but se croire assuré du succès et qu’il 
reste à son cheval assez de force pour être capable d’un 
accroissement de rapidité si la chose est nécessaire; pendant 
(ju’il regarde vers la droite pour voir si son antagoniste a 
(juelqiie chance de le rejoindi'e, un autre cheval qui l’a 
rattrapé sans qu’il s’en doute, glisse de l’autre coté et gagne 
avant qu’il ait songé à se délier de cet adversaire. Ce strata¬ 
gème s’accomplit de la manière suivante : le jockey s’aperce¬ 
vant qu’il n’a aucune chance de gagner par la supériorité de 
vitesse de son clieval, suit les traces de celui qui se trouve 
en télé du groupe et que nous supposerons être le meilleur 
cheval, et de ih surveille le jockey dans le but, au moment où 
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» 

il tournera la léle soit a droite, soit à gauche, de faire un effort 
pour le dépasser du côté où il ne regardera pas. Faire le jeu 
n’est pas toujours sans inconvénient ; les jockeys qtii atten¬ 
dent peuvent bien mieux surveiller faction des autres chevaux 

» 

et de leurs cavaliers; lorsque les longues enjam-bées d’un 
cheval font place ù des efforts courts et laborieux, à un galop 
vacillant, ils peuvent s’en apercevoir;* lorsque les éperons de 
leurs adversaires sont à fouvrage ils le voient, quelques 
efforts que fassent ces derniers pour le leur cadier ; ils remar¬ 
quent le moindre mouvement des mains et peuvent mettre à 
profit toutes leurs observations. 

La fin d’une course bien menée est un moment plein d’in¬ 
térêt, non-seulement pour les spectateurs, mais encore pour 
les acteurs. Souvent un jockey vainqueur est porté aux nues 
pour son incomparable habileté, tandis que son rival, qui n’est 

arrivé que second, reçoit rarement des félicitations, bien qu’il 

« 

ait peut-être déployé beaucoup plus d’adresse ; souvent même 
on lui reproche d’avoir pris son élan trop tard ou trop tôt, 
d’avoir mené la course trop vite ou trop lentement, en un 
mot d’avoir tenté ou omis quelque chose qu’il n’était pas en 
son pouvoir de faire ou de prévenir. 

C’est aux circonstances à décider s’il est judicieux de fiïire 
le jeu ou d’attendre. Les qualités naturelles du cheval sont 
des considérations de premier ordre ; son âge, sa condition, 
le poids, In distance, le caractère supposé ou connu de ses 
adversaires doivent iiifiiiér sur la détermination h prendre, 
mais il y a en général tant d’avantages à attendre que c’est 
presque toujours la meilleure méthode â adopter. Lorsqu’il y 












a un nombre considérable de coureurs, l’allure esbordinaire- 

ment assez vile; dans ce cas le cheval qui attend a beaucoup 

plus de chances de succès. L’opinion générale que lorsqu’un 

cheval est grandement favorisé sous le rapport du poids il 

doit faire le jeu, ne doit pas être considérée comme une règle 

• ♦ 

invariable. Qu’une véritable course de vitesse lui sera ftivora- 


ble, c’est probable, mais la légèreté du poids lui permettra 
également de gagner en attendant. 

Il y a certainement des cas dans lesquels il est indispen¬ 
sable de faire le jeu; c’est surtout lorsque l’on monte un 
cheval vigoimeux qui a subi une forte préparation, dont le 
poids est favorable et qui laisse à désirer sous le rapport de 
la rapidité. Le manque de condition présumé ou connu d’un 
concurrent est encore une raison pour mener la course. 

Toutes ces particularités, isolées ou réunies, doivent être 
mûrement étudiées, et l’issue favorable dénote les connais¬ 
sances que possède le propriétaire ou l’entraîneur, de cette 
importante branche delà science du turf. 

































L’ART D’HANDICAPER. 


Quelque nombreuses que soient les objections que l’on 
■ pourrait élever contre l’usage des handicaps il serait inutile 
de cherclier à le renverser, car il est en possession de la 
faveur publique. Le goût des paris, qui suit toujours une mar¬ 
che progressive, a été singulièrement favorisé par les handi¬ 
caps qui à leur tour ont favorisé les paris; ils se sont rendu 
de mutuels services et exercent aujourd’hui un ascendani 
qu’il est très-difficile de combattre. 

Les courses ont un formidable adversaire dans le svslème 

V 

actuel d’handicaps, non que le système en lui-même soit 
mauvais, mais a cause de ta difficulté qui existe à le faire 
fonctionner avec équité. Les handicaps favorisent la fraude 
parce qu’ils encouragent certains turfistes à faire courir à 


leurs chevaux des engagements qu’ils n’ont pas l’intention de 
gagner, ou h les faire partir sans qu’ils aient été suffisam¬ 
ment entraînés. Ni en théorie, ni en pratique, il n’y a grande 
différence entre ces deux stratagèmes qui ont également pour 
but d’induire les handicapeurs en erreur. 

Le Jockey-Club de Londres désapprouve haulement les 

propriétaires qui font courir ü leurs clievaux une course 
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qu’ils ne veulent pas essayer de gagner. Il pourrait blâmer 
également ceux qui font courir des chevaux hors de condition 
ou tentent de quelque façon que ce soit, d’induire le public en 
erreur. Ces manœuvres ne peuvent tomber sous !e coup de 
règles ou de lois, tout ce que l’on peut faire c’est de les dé¬ 
jouer en ne réglant pas le poids à porter uniquement d’après 
les performances. 

Celles-ci du reste ne sont pas toujours exactes, nolamment 
en ce qui concerne les chevaux battus eomplélement et qui 
par conséquent sont arrêtés â une grande distance du poteau 
d'arrivée. Supposons, par exemple, douze chevaux partant, 
distance 1,600 mètres; à 400 mètres du but, Imit ou neuf 
d’entre eux seront dans l'impossibilité al>solue de gagner la 
course et leurs jockeys s’en apercevant ne tenteront pas de 
persévérer. Des cruautés inutiles, appliquées mal à propos, 
sont blâmables en toutes circonstances : une loi qui les favo¬ 
riserait en ferait tomber le blâme sur ceux qui l’auraient pro¬ 
posée. On ne pourra jamais forcer les jockeys â faire courir 
leurs chevaux Jusqu a la fin lorsqu'ils sont battus sans espoir; 
l’humanité et la raison s’y opposent. 

Pour être bon handicapeur, il faut connaître à fond les 
généalogies et les qualités particulières qui se transmettent ; 
il faut qu’on soit, dans la signification la plus étendue du mol, 
bon juge des courses, des eff’els du poids et de la condition. 
En outre, il faut être observateur profond, c’est-à-dire que, 
sans connaître personnellement les propriétaires des clie- 
vaiix, i! est fort désirable qu’on soit à meme de déjouer leurs 
tactiques et de connaître leurs intentions aussi bien que les 












capacités (Je leurs clievaux. Si les chevaux couraient loujours 
pour gagner, les fonctions d’lian(iicapeur deviendraient beau¬ 
coup plus fiîcües et plus agréables h remplir et il resterait 
assez de doute sur le résultat de la lutle pour exciter riulé* 
rét. L’espoir fju’un Immiiie pourra handicaper une douzaine 
de clievaux pour courir 1,000 à 1,700 mètres, de manière 
qu’ils arrivent à trois ou quatre longueurs l’un de l’autre est 
trop cliiinérique pour se réaliser jamais, lors même que tous, 
dans des occasions précédentes, auraient couru selon leurs 
moyens. Il est impossible d'évaluer avec exactitude les varîa- 
lious de condition, c’est-h-dire les dispositions plus ou moins 
bonnes du cheval, le jour où il doit courir, l’eflet que des 
courses particulières peuvent avoir sur l’action de certains 
chevaux, rélat du terrain, la science des jockeys engagés, 
l’aptitude des uns à monter tels ou tels chevaux et l’incapa- 
cilé des autres, les caractères des chevaux et tant de circon- 

t. 

stances qui dépassent les limites de la prévoyance humaine. 
La distance que chaque cheval est capable de courir dans 
loule rétendue de ses moyens vient fréquemment déjouer les 
bonnes intentions et l’habilelo de l’handicapeur; lieaucouj) 
de clievaux ne vont bien que pendant 1,G00 mètres environ 
et encore lorsqu’ils ne sont pas en grande compagnie et 
cependant ils doivent être handicapés pour en courii* 5,200 

r 

en conlrebalani^anl les poids de manière à donner a chaque 
cheval de.s cliances à peu près égales ; mais sans une dispa¬ 
rité énorme dans les poids il est impossible d’arriver (t ce 
résultat avec des chevaux dont les uns peuvent à peine 
courir convenablement une distance do 800 mètres tandis que 
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c’est le côté fort des autres d’en courir 3,000. C’est ce qui 
induit si souvent le public en erreur. Parce qu’un clievat est 
anàvé premier dans une course ii com te distance et avec un 
poids donné, il s’imagine qu’il gagnera également une course 
plus longue avec une surcharge. Dans beaucoup de cas, 
i’handîcapeur n’a aucune notion sur l’étendue de terrain que 
certains chevaux, n’ayant jamais été engagés dans des courses 
dépassant une distance donnée, sont capables de courir; 
parfois leurs propriétaires eux-mémes sont dans l’ignorance 
sur ce point pour ne les avoir pas soigneusement éprouvés. 

La rapidilé avec laquelle une course est conduite a une 
influence énorme sur la façon dont se comportent la plupart 
des concurrents, et rinfluence des poids se fait sentir d’une 
manière variable. Ce n’est en réalité que lorsque les chevaux 
vont de toule la vitesse dont ils sont capables, que l’effet d’une 
surcharge se fait sentir. Dans les grands handicaps, les 
poids sont souvent excessivement légers; il est absurde ce¬ 
pendant de confier toule espèce de clievaux îi des enfants 
pouvant monter h 30 ou 5o kil.; ils ne peuvent que se tenir 
en selle; s’ils sont capables de guider le cheval, c’est plus 
qu’on n’est en droit d’attendre d’eux. 

Si le poids maximum d’un handicap était de GO kil., et le 
poids minimum de 50 kit., la mnjorilé des parties intéressées 
se montreraient satisfaites, mais s’il allait de 70 kil. ù 53, les 
murmures seraient nombreux, La diflerenee entre le cliilTre 
le plus élevé et le chiffre le plus bas, qui, dans les handicaps 
légers, n’est que de 30 kil., doit augmenter nu peu lorsque 
le poids à porter est plus considérable. Une des raisons pour 
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lesquelles les liandicaps légers sont eu si gi*ande faveur, c’est 
que le propriétaire d*un bon eiieval de cinq ans s’imagine qu’il 
ne peut rendre Sti kil. h un mauvais cheval de trois ans et 
croit lui donner beaucoup en lui en rendant 30. 

On pourra dire en faveur des poids légers que ce n’est l•ion 
pour un cheval que 23 kil. h porter, mais on doit se souvenir 
qu’un poids plus élevé permeltra de profiter des services de 
jockeys habiles dans leur art, ce qui en réalité compensera 
bien l’extrémc légèreté. 

Beaucoup de personnes ont des notions erronées sur rétVet 
du poids; elles s’imaginent qu’une échelle de poids élevée est 
favoral>le aux cbcvaux lents, mais en l.hèse générale, il n’en 
est point ainsi. Lorsque trois ou quatre cbcvaux, portant cha¬ 
cun 33 kil., sont groupés, ils ne seront pas à de rares excei)- 
tions près fort éloignés l’im de l’autre s’ils en portent 73, ii 
moins que l’on n’ait affaire îi des animaux Anbles, imparfaite¬ 
ment dresses, dont l’action est mauvaise et qui ne valent pas 
leur enlrciien; et même dans ce cas, on verra si l’on veut 
(enter l’épreuve, que la dilTérencc ne sera pas très-considé¬ 
rable; ce sont la distance et l’état du terrain qui modifient le 
pins les chances. 

Il arrive fréquemment qu’un handicap comprend un certain 
nombre de- chevaux qui n’ont jamais couru ; leur donner le 
poids qui leur convient, est alors une affaire de hasard car l’iian- 
dicapeur n’a rien qui puisse le guider. Tout ce qu’il peut faire, 
c’est de les handicaper selon leur généalogie, les performances 
de leurs pères et mères, et celles de leurs frères et sœurs s'ils 
en ont qui ont couru. 
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Il est impossible de handicaper avec cxacliliule, à moins 
que Ton n’ail vu courir tous les chevaux engagés ou f|ii*on n'ait 
reçu des informalions précises de personnes compéLenles. 
Lorsque les chevaux sont amenés au poteau sans être suliî- 
saniment préparés, lorsqu’ils sont arretés à dessein ou ne pci*- 
sévèrcnt pas jusqu’il la fin de la course, un observateur attentif 
et expérimenté pourra, presque toujours, découvrir le strata¬ 
gème; dans ce cas, on devra punir le propriétaire en infii- 
geant à son cheval, dans une suivante occasion, une surcharge 
de 5 kil. Les parties lésées ont beaucoup pai‘lé et écrit contre 
cet acte qui a de nombreux précédents, mais qui nous omble 
conforme h la plus stricte justice. 

Un cas de cette espece s’étant présenté il y a quelques an¬ 
nées en Angleterre, on fit de grands frais d’éloquence pour 
faire ressortir rinjusticc et la cruauté qu’il y a «i punir un 

h 

cheval des fautes de son propriétaire, mais rien n’eslpliis fal¬ 
lacieux que cel argument. Aucun homme, doué du senliment 
d’humanité le plus vulgaire, ne se prêterait à infligor une pu¬ 
nition îi un animal dans le but d’user de repiôsailles envers 
son maître. Mais ce n’csl ni la fin que l’on se iiropose, ni le 
résultat que l’on obtient. Le but d’nn handicap est de pi’upor- 
tionner les poids aux capacités dos chevaux, avec tant d’éqiiilé 
que la lutte soit égaie cl les chances de succès les mémos pour 
tous; si l’on inflige au cheval, qui n’a pas couru selon ses 
moyens, un poids extraordinaire, son propriétaire payera Ibî’- 
fait, et de cette façon c’est lui et non ranima! qui soulfVira. 
Handicaper avec équilédes chevaux qui ont couru, mais dont 
on ne connaît des perfoimiances que ceqn’en ont dit les jour- 
















iiaux, c’est une Uiche impossible, qu’il est absurde même de 
lenter. Supposons qu’un cheval soit indiqué comme ayant été 
i»altu de dix longueurs ; cela équivaut h dire qu’il n'y a pas eu 
lutte et par conséquent pas épreuve; dans ce cas, il n’est pas 
improbable que le gagnant aurait pu doubler ou tripler la dis¬ 
lance qui le séparait de son concurrent, de même qu’il est 
permis de supposer, que si le second cheval avait été pressé, 
il aurait pu, au poteau d’arrivée, sc trouver h moins de dix 
longueurs du premier. La personne qui a été témoin d’une 
course se terminant de celle manière, peut se former une idée 
des capacités réelles des chevaux qui ont couru, mais il n’est 
fias |)ossil)lG de le faire, lorsqu’on n’a |) 0 ur guide que les va¬ 
gues informations que peut fournir un journal. II est impos¬ 


sible qu’un même individu assiste à loutos les courses, c’est 
pourquoi un comité, composé de tniiisles expérimentés, 
fjourrn seni handicaper d’une manière satisfaisante. 

Certains grands handicaps sont faits par une seule i>er- 
sûnne. Lorsqu’elle a été bien choisie le résultat est souvent 
bon, mais de noinlireuses objections s’élèvent contre l’emploi 
d’une personne seulement pour handicaper, non qu’il soit im¬ 
possible d’en trouver une à l’abri de tout soupçon et possédant 


les connaissances nécessaires, mais simplement parce qu’on 

ne peut lui faire don d’ubiquité et qu'il est indispensable, pour 

lûen handicaper, que l’on ait été présent à toutes les courses. 

■ 

Il y a des propriétaires qui envoient leurs chevaux dans de 
petites villes, disputer des prix sans importance qu’ils ne ga¬ 
gnent point, tout cela afin de s’assurer des poids avantageux 
dans dos liandieaps futurs. C’est une position ditftcile que de 

















se trouver seul en huile aux attaques des propriétaires de 
chevaux mécontents; cet inconvénient serait évité en grande 
partie, si les handicaps étaient réglés par un comité. 

Nul ne doit accepter les fonctions de liandicapeur s il n a 
la ferme résolution de ne pas se laisser émouvoir par les 
remarques insigniliantes que l’on pourrait faire sur son 
ti'avail. 

Soit que le comité des courses fasse le handicap lui-méme, 
soit qu’il délègue d’autres personnes pour remplir ces fonc¬ 
tions, c’est lui seul qui doit être considéré comme respon¬ 
sable de l’équité des poids. 

Le liandicapeur est dans une position toute ditVércnle du 
juge et de celui qui fait le départ. Le poids que doit porter 

chaque cheval est une affaire d’opinion; la validité d’un 

* 

départ au contraire est un fait positif et il en est de même de 
la décision du juge. Celui qui fait le départ a le droit de 
frapper d’une amende tout jockey qui tente de s’assurer sur 
ses concurrents un avantage illicite ; en vertu du même 
principe, l’handicnpeur devrait avoir la puissance d’infliger 
une peine sous forme d'aiigmenlalion de poids pour tout 
cheval qui n’aurait pas couru de bonne foi. 

En définitive on doit se souvenir que c’est aux pro- 
pricUiires de chevaux et â leurs entraîneurs h donner la 
dernière touche aux handicaps; c’est ii eux h retirer les 
animaux surchargés; si un liandicapeur a fait une erreur eu 
imposant un poids trop élevé h un cheval qui ne peut se 
tenir un instant dans la course, le propriétaire doit s’en 
prendre è hii-méme de .sa défaite pour avoir laissé courir 
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ranimai, itien plus quà riianclicapeur fpii a tenu le cheval eu 
trop haute estime sans avoii* eu autant d’occasions dd s’as¬ 
surer de ses qualités réelles. 
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